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AVIS 

DU TRADUCTEUR. 



Les Principes de la Philosophie de l'His- 
toire dont nous donnons une traduction abré- 
gée, ont pour titre (u-iginal : Cinq Livres sur 
les principes d'une Science nouvelle , relative à 
la nature commune des nations •, par Jean- 
Raptiste Vico , ouvrage dédié à S. S. ( Clé- 
ment XII). Trois éditions ont été faites du 
vivant de l'auteur, dans les années 1725, lySo, 
et 1 744- La dernière est celle qu'on a réimpri- 
me'e le plus souvent, et que nous avons suivie. 

« Ce livre , disait Monti , est une montagne 
« aride et sauvage qui recèle des mines d'or ». 
La comparaison manque de justesse. Si l'on 
voulait la suivre , on pourrait accuser dans la 
Science nouvelle, non pas l'aridité, mais bieu 
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V] AVIS DU TRAUUCTBUa. 

un luxe de végétation. Le génie impétueux de 
Vico l'a surchargée à chaque édition d'une 
foule de répétitions sous lesquelles disparaît 
l'unité du dessein de l'ouvrage. Rendre sen- . 
sible cette unité, telle devait être la pensée de 
celui qui au bout d'un siècle venait offrir à un 
public français un livre si éloigné par la singu- 
larité de sa forme des idées de ses contempo- 
rains. Il ne pouvait atteindre ce but qu'en 
supprimant, abrégeant ou transposant les pas» 
sages qui en reproduisaient d'autres sous une 
forme moins heureuse , ou qui semblaient 
appelés ailleurs par la liaison des idées. Il a 
fallu encore écarter quelques paradoxes bizar- 
res, quelques étyraologies forcées , qui ont jus- 
qu'ici décrédité les vérités innombrables que 
contient la Science nouvelle,. IVtais on a indiqué 
dans l'appendice du discours préliminaire les 
passages de quelque importance qui ont été 
abrégés ou retranchés. Le jour n'est pas loin 
sans doute où , le nom de Vico ayant pris enfin 
la place qui lui est due , un intérêt historique 
s'étendra sur' tout ce qu'il a écrit, et où ses 
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AVIS DU TRADUCTEUR. VlJ 

erreurs ne pourront faire tort à sa gloire ; mais 
ce temps n'est pas encore venu. 

On trouvera dans le discours et dans l'ap- 
pendifce qui le suit une vie complète de Vice. 
Le méhioire qu'il a lui-même écrit sur sa vie 
ne va que jusqu'à la publication de son grand 
ouvrage. Nous avons abrégé ce morceau, en 
élaguant toutes les idées qu'on devait retrouver 
dans la Science nouvelle, mais nous y avons 
ajouté de nouveaux détails , tirés des opus- 
cules et des lettres de Vico, ou conservés ar 
la tradition. 

Plusieurs personnes nous ont prodigué 
leurs secours et leurs conseils. Nous regrettons 
qu'il ne nous soit pas permis de les nommer 
toutes. 

M. le chevalier de Angelis, auteqr de travaux 
inédits sur Vico , a bien voulu nous com- 
muniquer la plupart des ouvrages italiens que 
nous avons extraits ou cités ; exemple trop rjire 
de cette libéralité d'esprit qui met tout en com- 
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Vllj AVIS DU TRADUCTEUR. 

TDun entre ceux, qui s'occupent des mràies ma- 
tières. On ne peut reconnaître une bonté si 
désintéressée, mais rien n'en efface le souvenir. 
Des avocats distingués , MM. Renouard , 
Cœurefi de Saint-George. et Fpuçart, ont éclaire 
le traducteur spr plusieurs questions de droit 
Mais il a été principalement soutenu dans son 
travail par M. Poret, professeur au collée de 
Sainte-Barbe. Si cette première traduction fran- 
çaise de la Science nouvelle, résolvait d'une 
manière satisfaisante les nombreuses difficul- 
tés que présente l'original, elle le devrait en 
grande partie au zèle infatigable de son amitié. 
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DISCOURS 



LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 



Dans la rapidité du mouvement critique imprimé 
à la philosophie par Descartes, le public ne pou- 
vait remarquer quiconque restait hors de ce mou- 
vement. Voilà pourquoi le nom de Vico est en- 
core si peu connu en-deçà des Alpes. Pendant que 
la foule suivait ou combattait la réforme carté- 
sienne, un génie solitaire fondait la philosophie de 
l'histoire. N'accusons pas l'indifférence des contem- 
porains de Vico ; essayons plutôt de l'expliquer , et 
de montrer que la Science nouvelle n'a été si négli- 
gée pendant le dernier siècle que parce qu'elle s'a- 
dressait au nôtre- 
Telle est la marche naturelle de l'esprit humain : 
connaître d'abord et ensuite juger, s'étendre dans 
le monde extérieur et rentrer plus tard en soi-même , 
s'en rapporter au sens commun et le soumettre à 
l'examen du sens individuel. Cultivé dans la pre- 
mière période par la religion, par la poésie et les 
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arts, il accumule les faits dont la philosophie doit 
un jour faire usage. 11 a déjà le saitiiDeiit de bien 
des vérités , il n'en a pas encore la science. Il faut 
qu'un Socrale, un Descartes, viennent lui demander 
de quel droit il les possède , et que les attaques 
opiniâtres d'un in^pitoyable sc^ttcisme l'obligent 
de se les approprier en les défendant. L'esprit hu- 
main , ainsi inquiété dans la possession des croyan- 
ces qui touchent de plus près son être , dédaigne 
quelque temps toute connaissance que le sens in- 
time ne peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré, 
il sortira du monde intérieur avec des forces nou- 
Telles pour reprendre l'étude des faits historiques : 
en continuant de chercher le vrai il ne négligera 
plus le vraisemblable, et la philosophie, comparant 
et rectifiant l'un par l'autre le sens individuel et le 
sens commun , embrassera dans l'étude de l'homme 
celle de l'humanité tout entière. 

Cette dernière époque commence pour nous. Ce 
' qui nous distingue éminemment , c'est , «^inune 
nous disons aujourd'hui, notre tendance historique. 
'Déjà nous voulons que les faits soient vrais dans 
leurs moindres détails; le même amour de la vérité 
doit nous conduire à en chercher les rapports , à 
observer les lois qui les régissent , à examiner enfin 
si l'histoire ne peut être ramenée à une forme 
scientifique. 
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SDR r.E STSrfcMK ET LA VIB DF VICO. III 

Ce but dont nous ap^ochons tous les jours , le 
géoie prophétique de Vtco nous l'a marqué long- 
t^nps d'arance. Son système nous apparaît au com- 
meocement du dernier siècle , comme une admi- 
rable prote&tatioD de celte partie de l'esprit humain 
qui «e repose sur hk sagesse du passé «inservée dans 
les religions, dans les langues et dans l'histoire, 
sw cette sagesse vulgaire, mà-ede la philosoi^ie, 
et trop souvent ipéconnue d'elle. Il était naturel 
que cette protestation partît de lltalie. Malgré le 
génie auiitil des Cardan et des Jordâno Bruno, le 
seeptiàsme n'y étant point réglé -par la Réforme 
dâBS son développement , n'avait pu y obtenir un 
succès durable ni populïiipe. Le passé , lié tout en- 
tier à la cause de la religion , y consnToit son em- 
pire. L'église catholique invoquait sa perpétuité 
contre les protestans, et par conséquent recom- 
mandait l'étude de l'histoire et des langues. "Les 
sciences qui, au moyen âge, s'étaient réfugiées et 
confondues dans le sein de la religion, avaient res- 
senti en Italie moins qne partout ailleurs les bons 
et les mauvais effets de la division du travail; si la 
plupart avaient fait moins de progrès , toutes étaient 
restées unies. Lltalie méridionale particulièrement 
conservait ee goût d'universalité, qui avait caracté- 
risé le génie de la grande Grèce. Dans l'antiquité , 
l'école pythagoricienne avait allié la métaphysique 
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IV DISGODHS 

et la géométrie, -la morale et la politique, la mu- 
sique et la poésie. Au treizième siècle , Vange de 
l'école avait parcouru le cercle des connaissances 
humaines pour accorder les doctrines d'Aristote 
avec celles de l'Église. Au dis-septième enfin, les 
jurisconsultes du royaume de Naples restaient seuls 
fidèles à cette définition aAtique de la jurispra- 
dence : scienHa rerum divinarumatque humanarum. 
C'était dans une telle contrée qu'on devait t^ater 
pour la première fois de fondre toutes les connais- 
sances qui ont l'homme pour objet dans un vaste 
système, qui rapprocherait l'une de l'autre l'his- 
toire des faits et celle des langues , en les éclairant 
toutes deux par une'critique nouvelle, et qui ac- 
corderait la philosophie et l'histoire , la science et 
la rdigion. 

Néanmoins, on aurait peine à comprendre ce 
phénomène , si Vico lui-même ne nous avait &it 
connaître quels travaux préparèrent ta conception 
de son système {Fie de Vico écrite par lui-même). 
Les détails que l'on va lire sont tirés de cet inesti- 
mable monument; ceUx qui ne pouvaient entrer ici 
ont été rejetés dans l'appendice du discours. 

Jean-Baptiste Vico, né k Naples, d'un pauvre li- 
braire, en 1668, reçut l'éducation du temps; c'é- 
tait l'étude des langues anciennes, de la scholasti- 
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SCH LE STSTÊMB BT LA VIE DE VICO. V 

que, de la théolf^e et de la jumprudence. Mais il 
aimait trop les généralités , pour s'occuper avec 
goBt de la' pratique du droit. 11 ne plaida qu'une 
fois, pour défiesdre son père, gagna sa cause, et 
renonça au barreau; û avait alors seize ans. Peu de 
temps après, la nécessité l'obligea de se charger 
d'afiseîgner le drcnt aux neveux de l'évêque d'Ischia. 
Retiré pendant neuf années dans la belle' solitude 
deVatolla, il suivit en liberté la route que lui tra- 
çait son génie, et se partagea entre la poésie, la 
philosophie et la jurisprudence. Ses maîtres furent 
les jurisconsultes romains , le divin Platon , et ce 
Dante avec lequel il avait lui-même tant de rapport 
par son caractère mélancolique et ardent. On mon- 
tre encore la petite bibliotl^ue d'un couvent où il 
travaillait, et où il conçut peut-être la première idée 
dehi Science nouvelle. 

. « Lorsque Vico revint à Naples ( c'est Un-même 
« qui parle ), il se vit comme étranger dans sa pa- 
« trie. La philosophie n'était plus étudiée que dans 
« les Méditations de Descartes, et dans son Discours 
« sur la méthode , où il désapprouve la culture de la 
« poésie , de l'histoire et de l'éloquence. Le plato- 
« nisme, qui au seizième siècle les avait si beureu- 
« sèment inspirées , qui pour ainsi dire , avait alors 
« ressuscité la Grèce antique en Italie , était rdégué 
« dans la poussière des cloîtres. Pour le droit , le» 
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DISCOURS 



« «nninentatews çiodernes étaient prifërés aux tu*' 
« terprètes aoôieaB. La poésie corrompue par i'aâifc^ 
■ terie , avait cessé de puiser aux torreas de Dante, 
« aux limpides ruisseaux de Pétrarque, (te culti- 
« vait même peu la langue latine. lies scienecs, les 
« lettnes étaient égalemeut languissatites^ » ■ 

C'est que les peuples, pas plus que les individus, 
n'abdiqueot in^unément lew originalite. Ije gébîe 
italien voulait suivre TiiopuIùoD philosophique de 
la France et de l'Angleterre , et il . s'annukit lui-" 
même. Un esprit vraiment italien ne pouvait 
se soumettre à. cette autre invasion ik l'Italie par 
les étrangers. Tandis que tout le sièble toumait 
des yeux avides vers l'avenir, et se précipitait dans 
les routes nouveUes que lui ouvrait la [^ilosoph» , 
Vico eut le courage de ronon^r vers cette anti- 
quité si dédaignée, et de s'identifi»* avec elle. Il 
£erma les commentateurs et les critiques, et se mit 
à étudier les. originaux, comme on l'avait lait à la 
renaissance des lettres. " 

Fortàlié -par ces études proftoides, il osb attaquer 
le cartésianisihe , non-seulement daiw sa partie 
dogmatique qui conservait peu de crédit, mais 
aussi dans sa.métJiode que ses adversaires même 
avaient embrassée , et par laquMle il régnait sur 
r£urope. Il faut voir dans le discours où il com- 
pare la méthode d'enseignement suivie par les 
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modernes à cdle des andeos * , stcc qadte saga- 
cité il marque les tnoonvéïùens de la preraièrei 
Nulle parties abus de la nour^e philosophie n'ont 
été attaqué» avec plus de force et de modération : 
Téloigneiaeiit pour les études bistoriques', le dédain 
du sens commmi de llnimanité, la manie de ré- 
duire en art ce qoi doit être laissé k la prudence in- 
dividuelle, l'appiication de la méthode géométrique 
aux <^ose8 qai cotnportent te moins' une démob* 
stratioa rigeurense, etc. Abis en même temps ce 
grand esprit, loin de se ranger parmi les détracteurs 
aveugles de )a râEbrrae cartési^me , en reconnaît 
luKitefBent le bîen&it : il voyait de trop haut pour 
se contenter d'aucune sohttimi incoispiète : a Mous 
« devons beaucoup à Besctvtes qui a établi te sms 
« individuel pour r^le chi vrai; c'éùdt un esclavage 
« trop avilissftiit, que de foire tout reposer sur l'au- 
« bmté. Moua lui devons beaucoup pour avoir 
« vo«du soumettre ia pensée k la méthode ; l'ordre 
« des scolastiques n'étak qu'un désordre. Mais von> 
« loir que le jugement de l'individu règne seul , 
« voidMT t«at assujëttr à la méthode géométrique, 
«c c'est tomber dans l'excès opposé. Il aérait temps 

' * H j propoK [v pntblhot «nvant ; JV» pourri^t-OTt pas animer d'un 
njoH etprit touiio savoir dâtm n humain , àt *arU pte Ui aoieiKee ae 
donnassent la main , pour ainsi dire , et qiiuat univartiti ^aigour- 
d'kui T^ristntât im Platon »u un ArUtote , avte ioM l» tmnàr ju» 
itmMtfMnif daplu* guel** miteiem ? 
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VIII DISCODHÇ 

u désormais de prendre un nioyea terme ; de suivre 
H le jug^uest individuel, mais aveC' les égards dus 
« à l'autorité; d'employer la méthode, mais une mé- 
« tliode diverse selon la nature des choses, n* 

Celui qtii assignait à la vérité le double critérium 
du sens individuel et du sens commun, se trouvait 
dès-lors dans une route à part. Les ouvrages 
qu'il a publiés depuis, n'ont plus un caractà'e polé- 
mique. Ce sont des discourspuMics, des opuscules, 
où il établit sépar^ent les opinions diverses qu'il 
devait plus tard réunir dans son grand système. 
L'un de ces opuscules est intitulé : Essai d'un sys- 
tème <iejwisprudeticej dans lequel le droit civil des 

. Rçmains serait expliqué par les révolutions de leur 
gouvernement. Dans un autre , il entreprend de 
prouver que la sagesse italienne des temps les plus 
reculés peut te déœuvrirdojis les étymologies. latines. 

' C'est un traité complet de métaphysique , trouvé 
dans l'histoire d'une langue **. On peut néanmoins 
faire sur ces premiers travaux de Vico une observa- 
tion qui montre tout le chemin qu'il avait encore 
à parcourir pour arriver à la Science nouvelle : c'est 
qu'il rapporte la sagesse de ta jurisprudence ro- 

' Ripojita à unartii^ àujoumai liltiraire ifltaiie où l'oa Btlaquait 
1« livre J}e aatiquùtimd ttalorunt lapientid ex oripnibiu lingaa latina 
cruendd. 1711. 

"Cet ouvrage eit le wal dont Vico n'ait point traaipartë letiddet àtat 
U Scienct nouveUe. Houi en donnei'oiu prochainement une traduction. 
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SDK LE STSTÂME ET LA VIE DE VICO. IZ 

rnaine , et celle qu'il découvre dans la iMigae des 
anciens Italiens, au géoie des jurisconsultes ou des 
pbilosc^hes, au lieu de l'expliquer , comme il-Ie fit 
plus tard, par ta si^esse instioctiTequeBieu donne 
aux nations. Il croit encore que la civilisation' ita- 
lienne., que la législation romaine, ont été impor- 
tées en Italie, de l'Egypte ou de la Grèce. 

Jusqu'en 17191 l'unité manqua aux recherches 
de Vico ; ses auteurs favoris avaient été jusque-là 
Platon, Tacite et Bacon , et aucun d'eux ne pouvait - 
la lui donner : « Le second considère l'homme tel 
o qu'il est , le premier tel qu'il doit être ; Platon con- 
« temple rhonnête avec la sagesse spéculative, Ta- 
■ cite observe l'utile avec la sagesse pratique. Bacon 
t réunit ces deux caractères (cogitare , videre ). Mais 
« Platon cherche dans ta sagesse vulgaire d'Homère, 
K un ornement plutôt qu'une base pour sa phîloso- 
« phie; Tacite disperse la sienne à la suite des évè- 
a. nemens; Bacon dans ce qui regarde les lois ne fait 
« pas assez abstraction des temps et des lieux pour 
M atteindre aux plus hautes généralités. Grotius 
a a nn fnérite qui leur manque ; il enferme dans son 
« système de droit universel la philosophie et la 
a théologie , en les appuyant toutes deux sur l'his- 
u toire des faits , vrais ou labuleux , et sur celle des 
« langues. » 

l'a lecture de Grotius fixa ses idées et détermina 
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X DfSCOUSS 

la conception de son système. . Dans im discours 
prononcé en 1719, il traita le sujet suivant : « Les 
^ « élémeus de tout le savoir divin çt humain peuvent 
u se réduire à trois, connaître^ vouloir , pouvoir. Le 
« pripcipe unique en est l'intelligence. L'œil de Tin- 
« telligence, c'est-à-dire la raison, reçoit de Bien la 
a lumière du vrai éternel. Toute science vient de 
u Dieu , retourne à Dieii, est en Dieu * *. £t il se 
chargeait de prouver la fausseté de tout ce qui s'é- 
carteraitde cette doctrine. C'était, disaient quelques- 
uns, promettre plus que Pic de la Mirandole , quand 
il afficha ses thèses de ornrti scibili. En effet Vico 
n'avait pu dans un discours montrer que la partie 
philosophique de son système , et avait été obligé 

* Omnis divine atque faumanse rauditiaBia dmnctita tria , noue , Telle, 
poMB ; qaiiriim princiinuin ddiub ment ; cujtu ecolm ratio j cui Btcnû 

veri lumm prxbetDcus — Hxctria elementa, qaa Um eiiitoe , et 

noatia eue , quàio noi fliere certo scimua , uni illâ re , de qui omninà 
dujiitarE non pOTininus, Dimirùm cogitatioue eiplicemns: quod quA fa- 
làliiu iteinaat, haao tractatiaiMnk UBiTenHm diridq in pûtes tlea: in 
quarom prinut onoiia •cieDtiarum principia ii Deo exe ; in secimdl , di- 
Tiaiim lumen, ùve sternum reïoni per hsc tria, qus propaïuimiu ele- 
m^taoninesicieiitiaipermeare: euque omnei anâ arctisumâ compleiioDC 
eolligatas âliv io >1>*> dirigera , et cunctoi ta Demn rpaaram piùcàpium 
reTocare: in teitil , quidqiùd usquàm de diTiu» ac biunana eniditionin 
pi'incipiîs scriptum , dictumTe lit , quod cum hia pcincipiia congruerit , 
*erum,- qnod diasenierit, falBum ttae demonrtremiu. Atqne adei dedt- 
TÏaarum atque hamaiianaBi navBi notîtiâ bac agam tiia , de origine , de 
circula, de conataotiâ ; et oatendam, origine, ornuei ï Deo proTenti;e; 
cii'culo , ad Deuœ redire omne* i constantiÂ , omnea coutare in Deo , 
oomeique eas ipsaa prater Deum tcnebra* eue et errorei. 
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d'en supprimer Jes preuves, c'est>à-dire toute la 
partie phil(^ogiqa«. S*étant mis ainsi dans llieu- 
reuse nécessité d'exposer toutes ses idées, il ne 
tarda pas à publier deux essais intitulés : Onité de 
principe du droit universel, lyao; — Harmonie de 
kt science du jujisconsulte (dé constantid jurispru- 
dentis) , c'est-à>dire , accord de la philosophie et de 
- la philologie, lyai. Peu après (1722) il fit paraître 
des notes sur ces deux ouvrages, dans lesquels il 
appUquait à Homère la critique nouvelle dont il y 
avait exposé les principes. 

Cependant ces opuscules divers ne formatent pas 
un même corps de doctrine; il entreprit de les 
fondre en un seul ouvrage qui parut, en i ^aS, sous 
le titre de : Principes d'une science nouvelle, rela- 
tive à la nature commune des nations, au mojren 
desquels on découvre de nouveaux principes du 
étroit naturel des gens. Cette première édition delà 
Science nouvelle, est aussi le dernier mot de l'au- 
teur, si l'on considère le fond des idées. Mais il en 
a entièrement changé la forme dans les autres édi- 
tions publiées de son vivant. Bans la première , M 
suit encore une marche analytique *. Elle est infi- 

* VicBa M*biMi AM^é hii-mfale Ici ivagTi«dsuinMil]de;«CeqUÎ 
. »M d^^f^alt dans moKTret nu 1« droit anivend [De jura uuo prnu!ipio, 
et Dr vmutantidjurii^mâeMU'] , c'ett qoe j'y puidsi idén de Platon rt 
d'autid grandi pbiloMplwt , pMit dcKmdre irnamen du intelligenc*^ 



D,g,t,.?(ib, Google 



XI [ Discotms 

nimeDt supérieure pour la clarté. Néanmoius c'est 
dans celles de 1780 et de 1744 que l'on a toujours 
cherché de préférence le génie de. Vico. Il y dé- 
bute par des axiomes, en déduit toutes les idées 
particulières et s'efforce de suivre une méthode 
géométrique que le sujet ne comporte pas tou- 
jours. Malgré l'obscurité qui eo résulte, malgré 
l'emploi continuel d'une terminologie bizarre que 
l'auteur néglige souvent d'expliquer, il y a dans 
l'ensemble du système, présenté de cette manière, 
une grandeur imposante , et une sombre poésie qui 
fait penser à celle de Dante. Nous avons traduit en 
l'abrégeant l'édition de i ^44 ? niais, dans l'exposé du 
système que l'on va lire, nous nous somines sou- 
vent rapprochés de la méthode que l'auteur avait 
suivie dans la première , et qui nous a paru con- 
venir davantage à un public français. 

bonidel et ïtupidci des prentiera hommes quiibndèreut l'huminiK pueaiie, 
tuidù que j'auiaudAmiTTe udc muche toute Contraire. De U lea entun 
où je Buii tombé dans cerUinel mitiirei.— — Dont la première éditiou 
de la Science nouTelle, j'enais, sinon dans la matière, su moiiu dant 
l'ordre que je suiiais. Je traitais dea principes des idées , en les séparant 
des principes des laDgues , qui sont naturellement unis entre eux. Je par- 
là» de la méthode propre i la Science aouvelle , en la aépsiaut des prin- 
cipes des idées et des principes Aa ianfanfa. jiddilions à une préface dt 
la 8cteace ncuveUe, publUe» avec d'attirés piicea iniditea de Vico, 
par M. Antonio Giordano , iSili. Ajoutons à cette critique , que , dans 
Is première édition , il cou^oit pour l'humanité l'espoir d'une perfection 
kUtiounaire. Celte idiîe , que tant d'autres philosophes devaient repro- 
duire , ne l'épatait plus dans les ëditîani suivantes. 
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Dans cette variété iofioie d'actions et de pensées, 
de moeurs et de langues que nous présente l'his- 
tCHTe de l'homme, nous retrouvons souvent les 
mêmes traits, les mêmes caractères. Les nations les 
plus éloignées par les temps et par les lieux suivent 
dans leurs révolutions politiques, dans celles du 
langage, ime marche singulièrement analogue. Dé- 
gager les phénomènes réguliers des accidentels, et 
déterminer les lois générales qui régissent les pre- 
miers ; tracer l'histoire universelle , éteraelle , qui 
se produit dans le temps sous la forme des histoires 
particulières , décrire le cercle idéal dans lequel 
tourne le monde réel, voilà l'objet de la nouvelle 
science. Elle est tout à-la-fois la philosophie et 
l'histoire de l'humanité.. 

Elle tire son unité de. la religion, principe pro-, 
ductéur et conservateur de la société. Jusqu'ici on 
n'a parlé que de théologie naturelle ; la Science 
nouvelle est une théologie sociale, une démonstra- 
tion historique de la Providence , une histoire des 
décrets par lesquels , à l'insii des hommes et sou- 
vent malgré eux , elle a gouverné ia grande cité du 
genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir 
en ce corps mortel , lorsque nous contemplerons ce 
monde des nations, si varié de caractères , de temps 
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et de lieux, dans l'uniformité des idées divines?- 
Les autres sciences s'occupent de diriger l'honi- 
me et de le perfectionnepi maisauciine.n'a encore 
pour oljjet la connaissance des principes de la <ûvi- 
li^ation d'où elles sont toutes sorties. La science qui 
nous révélerait ces principes , nous mettrait à même 
de mesurer la carrière que parcourent les peuples 
dans leurs progrès et leur décadence, de calculer 
les âges de la vie des nations. Alors on connaîtrait 
les moyens par lesquels une sodété peut s'élever ou 
se ramener au plus haut degré de civilisation dont 
elle soit suscçptîble , alors seraient accordées la 
théorie et la pratique, les savans et les sage^i les 
philosophes et Içs législateurs , la sagesse de ré- 
flexion avec la sagesse instinctive; et l'on ne s'écar- 
terait des principes de cette science de Vhumamsa- 
lion, qu'en abdiquant le caractère d'homme, et se 
séparant de l'humanité. 

La Science nouvelle puise à deux sources : la 
philosophie, la philologie. La philosophie contem- 
ple te vrai par la raison ; la philologie observe le 
réel; c'est la science des faits et des langues. Lu 
(rfiilosophie doit appuyer ses théories sur la certi- 
tude des Êiits ; la philologie emprunter à la philo- 
sophie ses théories pour élever les faits an carac- 
tère de vérités universelles éternelles. 

Quelle philosophie sera féconde? celle qui rele- 
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vera , qui dirigera 4'hônime déchn et toujours dé- 
bile , sans l'arrEtcber à sa nature , sans l'abandonner 
à sa corruption. Ainsi nous fermons l'école de la 
Sci^ice nouvelle aux stoïciens qui veulent la mort 
des sens , aux épicuriens qui font des smis la règle 
derhomme; ceux<ià s'encbaîoeot au destin, ceux- 
ci s'abaudonnënt au hasard; les uns et tes autres 
nteut ia Providence. Ces deux doctrines isolent 
rb(»mDe , et devraient s'appeler philosophies soli' 
ipffes. Au contraire , nous admettons dans notre 
écoleiles philosophes politiques, et surtout les pla- 
toniciens , parce qu'ils sont d'accord avec tous les 
lé^slateurs sur nos trois principes fondamentaux : 
existence d'une Providence divine, nécessité de 
modérer les passions et d'en faire des vertus hu- 
maines, immortalité de l'âme. Ces trois vérités phi- 
losc^hiques répondent à autant de faits historiques: 
institution imiverselle des religions, des mariages et 
des sépultures. Toutes lés nations ont attribué à ces 
trois choses un caractère de sainteté ;^les les ont ap- 
pelées humanitatis commercia (Tacite), et par une ex- 
pression pfussublime encote^/cederagenerishmumi. 
La philologie, science du réel, science des fails 
historiques et des langues, fournira les matériaux 
à la science du vrai , à la philosophie. Mais le réel , 
ouvrage de la liberté de l'individu, est incertain d% 
sa nattu'e. Quel sera le critérium, au moyen duquel 



n,9,t,.?(ib, Google 



XVI DisconKs 

nous découvhroDs dans sa mobilité le caraclère 
immuable du vrai?... le sens commun, c'est-à-dire 
le jugement irréfléchi d'une classe d'homme, d'un 
peuple, de l'humanité; l'accord généi'al du sens 
commun des peuples constitue la sagesse du genre 
humain. Le sens commun , la sagesse vulgaire , est 
la règle que Dieu a donnée au monde social. 

Cette sagesse est une sous la double forme des 
actions et des langues , quelque variées qu'elles 
puissent être par l'influence des causes locales,^ 
son unité leur imprime un caractère analogue chez 
les peuples les plus isolés. Ce caractère est surtout 
sensible dans tout ce qui touche le droit naturel. 
Interrogez tous les peuples sur les idées qu'ils se 
font des rapports sociaux, vous verrez qu'ils les 
comprennent tous de même sous des expressions 
diverses ; on le voit dans les proverbes qui sont les 
maximes de la sagesse vulgaire. N'essayons pas 
d'expliquer cette uniformité du droit naturel en sup- 
posant qu'un peuple l'a communiqué à tous les au- 
tres. Partout il est indigène , partout il a été fondé 
par la Providence dans les mœurs des nations. 

Cette identité de la pensée humaine, reconnue 
dans les actions et dans le langage, résout le grand 
problème de la sociabilité de l'homme , qui a tant 
Umbarrassé les philosophes ; et si l'on ne trouvait . 
point le nœud délié , nous pourrions le trancher 
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(Vuti mot : Nulle chose ne reste long-lemps hors de 
son état naturel; l'homme est sociable, puisqu'il 
reste en. société- 
Dans le développement de ta société humaine , 
dans ta marche de la civilisation, on peut distin- 
guer trois âges, trois périodes; âge divin ou théo- 
cratique , âge héroïque , âge humain ou civilisé. 
A cette division répond celle des temps obscur , 
fabuleux, historique. Cest surtout dans l'histoire 
des langues que l'exactitude de cette classification 
est manifeste. Celte que nous parlons a dù'étre pn';- 
cédée par une langue métaphorique et poétique 
et celle-ci par une langue hiéroglyphique ou sacrée., 

Nous nous occuperons principalement des deux . 
premières périodes. Les causes de cette civilisation 
dont nous sommes si fiers, doivent être recher- 
chées dans les âges que nous nommons barbares , 
et qu'il serait mieux d'appeler religieux et poéti- 
ques; toute la sagesse du genre humain y était déjà, 
dans son ébauche et dans son germe. Mais lorsque 
nous essayons de remonter vers des temps si loin 
de nous, que de difficultés nous arrêtent ! La plu- 
part des monitmens ont péri, et ceux mêmes qui 
nous restent ont été altérés , dénatui-és par les pré- 
jugés des âges suivans. Ne pouvant expliquer les 
origines delà société, et ne se résignant point à les^ 
ignorer, on s'est représenté la barbarie antique 
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d'après la civilbaHon moderne. Les vanités natio- 
nales ont été soutenues par la vanité des savans qui 
mettent leur gloire à reculer l'origine de leurs 
sciences Ëivorites. Frappé de l'heureux instinct qui 
guida les premiers hommes ^ on s'est exagéré leurs 
lumières, et on leur a fait honneur d'une sagesse 
qui était celle de Dieu. Pour nous , persuadés qu'en 
toute chose les commencemens sont »mples et 
grossiers, nous regarderons les Zotoastce^ les Her- 
mès et tes Orphée moins comme les auteurs que 
comme les produits et les résultats de la civilisation 
antique, et nous rapporterons l'origine de la so- 
ciété païenne au sens commun qui rapprocha'les 
uns des autres tes hommes encore stupides des pre- 
miers âges. 

Les fondateurs de la sodété sont pour nous ces 
cyclopes dont parle Homère, ces géans par lesquels 
commence l'histoire profane aussi bien que l'his- 
toire sacrée. Après le déluge, les premiers hommes, 
excepté les patriarches ancêtres du peuple de Dieu, 
durent revenu- à la vie sauvage , et par l'effet de 
l'éducation la plus dure, reprirent la taille gigan- 
tesque des hommes antédiluviens, {Nudi ac sordidi 
in hosarius, in hac corpora, gtue miratnur, ex- 
crescunt. Tion Germama.) 
9 Ils s'étaient dispersés dans la vaste forêt qui cou- 
vrait la terre, tout entiers aux besoins physiques. 
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faroiicliea , saas loi , sans Dieu^ En vain la nature 
\&i environnait de merveilles ; plus les phénomènes 
étaient réguliers , et par conséquent dignes d'admi- 
ration, plus l'habitude |es leur rendait indififérens; 
Qui pouvait dire comment s'éveillerait la pensée 
humaine?... Mais le tonnerre s'est fait ent«nilre , aes 
terribles etïets sont remarqués; les géans effrayés 
reconnaissent la première ibis une puissance supé- 
rieure, et la nomment Jupiter; ainsi dans les tradi- 
tions de tous les peuples, Jupiter terrasse les géans. 
C'est l'origine de l'idolâtrie, fille delà crédulité, et 
non de l'imposture , comme on l'a .tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au mcoide , sous le re^* 
port social : qitelle autre puissance que celle d'une 
religion pleine de terreui's, aurait dompté le stu- 
pide oi^ueil de la force , qui jusque-là isolait lea 
individus? — aàus le rapport religieux : ne fallait-il 
. pas que l'homme passât par cette religion des sens, 
pour arriver à celle de la raison, et de celle-ci à la 
religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de i'efr- 
prit humain , ce passage critique de la brutaUté à 
l'humanité? Comment dans un état de civilisation' 
aussi avancé que le nôtre , lorsque les esprits ont 
acquis par l'usage des langues, de l'écriture et du 
calcul, une habitude invincible d'abstraction, nous 
replacer dans l'imagination de ces premiers hommes 

b. 



n,o-,...:>,GoOglc 



plongés tout eotiers'dans les sens, et comme ense- 
velis dans la matière? Il nous reste heureusement 
sur l'enfauoe de l'espèce et sur ses premiers déve- 
loppetnens le plus certain , le plus naïf de tous les 
témoignages : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enËtnt admire tout, parce qu'il ignore tout. Plein 
de mémoire , imitateur au plus haut degré , son ima- 
^ation est puissante en proportion de son incapacité . 
d'abstraire. Il juge de tout d'après lui-même, et 
suppose la volonté partout où il voit le mouvement. 

Teb furent les premiers hommes. Us firent de 
toute la nature' un vaste corps animé, passionné 
comme eux. Ils parlaient souvent par signes; ils 
penserai que les éclairs et la foudre étaient les 
signes de cet être terrible. De nouvelles observa^ 
lions multiplièrent les signes de Jupiter , et leur 
réunion composa une langue mystérieuse , par la- 
quelle il daignait &ire connaître aux hommes ses 
volontés. L'intelligence de cette langue devint une 
science, sous les noms de divination, théologie 
mystique, mythologie , muse. 

Peu-à-peu tous les phénomènes de ta nature , 
tous les rapports de la nature à l'homme , ou des 
hommes entre eux devinrent autant de divinités. 
Prêter la vie aux êtres inanimés , prêter un corps 
aux choses immatérielles , composer des êtres qui 
n'existent complètement dans aucune réalité, voilà 
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la triple création du monde fantastique de l'idotâ' 
trie. Dieu dans sa pure intelligence, crée les êtres 
par cela qu'il tes connaît; les premiers hommes, 
pnissans de leur ignorance , créaient à leur ma- 
nière par la force d'une imagination , si je 
pais le dire , toute matérielle. Poète veut dire 
créateur; ils étaient donc poètes, et telle fut la 
sublimité de leurs, conceptions qu'ils s'en épou-- 
vantèrent eux-mêmes , et tombèrent tremblans 
devant leur ouvrage. (Fingitrtt simul creduntque\ 
Tacite.) 

C'est pour cette poésie dmne qui créait et expli- 
quait le monde invisible, qu'on inventa le nom de 
sagesse, revendiqué ensuite par ta philosopbie. En 
effet la poésie était déjà pour les premiers âges une 
philosophie sans abstraction , toute d'imagination 
et de sentiment. Ce que les philosophes comprirent 
dans la suite , les poètes l'avaient senti; et si, comme 
le dit l'école, rien n'est dans l'intelligence qui n'ait 
été dans le sens, les poètes furent le sens du genre 
humain, les philosophes en .furent l'intelligence. * 

Les signes par lesquels les hommes commencè- 
rent à exprimer leurs pensées, furent les objets 
mêmes qu'ils avaient divinisés. Pour dire la mer^ 
ils la montraient de la main ; plus tard ils dirent 

* Philoai^hit est unepoéaie sophisli^uie. Moktaichx ; m *- , p- ii& 
édit. Letehnt. 
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Neptune. C'est la hngue des dieux dont parle Ho- 
mère. Les noms des trente miile dieur latins re- 
cueillis par Varron , ceux des Grecs non moins 
ncHubreux , formaient le vocabulaire divin de ces 
deux peuples. Originairement la langue divine ne 
pouvant se parler que par actions, presque toute 
action était consacrée ; la ■vie n'était pour ainsi dire 
qu'une suite â^actes muets de religion. De là restè- 
rent dans la jurisprudence romaine, les acta légi- 
tima, cette pantomime qui accompagnait toutes les 
transactions civiles. Les hiéroglyphes furent l'écri- 
ture propre k cette langue imparfaite, loin qu'ils 
aient été inventés par les philosophes pour y cacher 
les mystères d'une sagesse profonde. Toutes les na- 
ticdis barbares ont été forcées de commencer ainsi , 
en attendant qu'elles se formass^it un meilleur 
système de langage et d'écriture. Cette langue 
muette convenait à un âge où dominaient les reli- 
gions ; elles veulent être respectées , plutôt que rai- 
sonnées. 

Dans l'âge héroïque, la langue divine subsistait 
encore , la langue humaine ou articulée commen- 
çait; mais cet âge en eut de plus une qui lui fut 
propre; je parle des emblèmes, des devises, nou- 
vcMi genre de signes qui n'ont qu'un rapport indi- 
rect à la pensée. C'est cette langue c^ue parlent les 
armes des héros; elle est restée celU de la disci- 
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plme militaire. Tran^)ortée dans la laDgue articu- 
lée, elle dut donner naissance aux comparaisons, 
aux métaphores, etc. En général la métaphore &it 
le fond des langues- / 

Le premier prindpe qui- doit nous guider dans la 
recherche des étymolt^es, c'est que la marche des 
idées correspond k celle des <iioses. Or les degrés 
de la civilisation peuvent être ainsi indiqués : Fo- 
rêts, cabanes, villa^^ ci'A^ ou sociétés de citoyens , 
académies -ou sociétés de savaos ; les hommes habi- 
tent d'abord les montagnes , ensuite les plaines, 
enfin les rivages. Les idées , et les perfectionnemens 
du langage ont dû suivre cet ordre. Ce principe 
^mologique suffit pour les tangues Indigènes, 
pour celles des pays barbares qui restent impéné- 
trables aux étrangers, jusqu'à ce qu'ils leur soient 
ouverts par la guerre ou par le commerce. Il mon- 
tre combien les philologues ont eu tort d'établir 
que la signification des langues est arbitraire. Leur 
origine fut naturelle, leur signification doit être 
fondée en nature. On peut l'observer dans le latin, 
langue plus héroïque, moins raffinée que le grec; 
tous les mots y sont tirés par figures d'objets agres- 
tes et sauvages. 

La langue héroïque employa pour noms com- 
muns des noms propres ou des noms de peuples. 
I..es anciens Romains disaient un larentin pour un 
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homme parfumé. Tous les peuples de t'anti<}uité 
dirent un Hercule pour un héros. Cette création 
des caractères idéaux qui semblerait l'effort d'uu 
art ingénieux , fut une nécessité pour Tesprit hu- 
main. Voyez l'en&nt ; tes noms des premières per- 
sonnes, des premières choses qu'il a vues, il les 
donne à toutes celles en qui il remarque quelqu'ana- 
logie. De même les premiers hommes , incapables de 
former l'idée abstraite du poète, du héros, nommè- 
rent tous les héros du nom du premier héros, tous 
Jes poètes , etc. Par un effet de notre amour in- 
stinctif de l'uniformité , ils ajoutèrent à ces pre- 
çiières idées des actions singulièrement en harmo- 
nie avec les réalités , et peu-à-peu les noms de 
?iéros , de poète , qui d'abord désignaient tel indi- 
vidu , comprirent tous les caractères de perfection 
qui pouvaient entrer dans le type idéal de Yhé- 
roïsme, delà poésie. Le vrai poétique , résultat de 
cette double opération , fut plus vrai que le vrm 
réel; quel héros de rhistoire remplira le caractère 
héroïque aussi bien que l'Achille de l'Iliade? 

Cette tendance des hommes à placer des types 
idéaux sous des noms propres , a rempli de diffi- 
cultés et de contradictions apparentes les commën- 
ccmens de l'histoire. Ces typeîs ont été pris pour 
des individus. Ainsi toutes les découvertes des an- 
ciens Égyptiens appartiennent à un Hermès ; la 
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première cobstltution de Rome , même dans cette 
partie morale qui semble le produit des habitudes, 
sort tout armée de la tête de Romulus ; tous les ' 
exploits^ tous les travaiix de la Grèce béroïquet 
composent la vie d'Hercule; Homère enfin nous 
apparaît seul sur le passage des temps héroïques à 
ceux de l'histoire, comme le représentant d'une civi- 
lisation tout entière. Par un privilège admirable, 
ces hommes prodigieux ne sont pas lentement en- 
iantés par le temps et par les circonstances; ils 
naissent d'eux-nièmes , et ils semblent créer leur 
siècle et leur patrie. Comment s'étonner que l'anti- 
quité en ait fait des dieux? 

Considérez les noms d'Hermès , de Romulus , 
d'Hercule et d'Homère , comme les expressions de 
tel caractère national à telle époque , comme dési- 
gnant les types de l'esprit inventif chez les Égyp- 
tiens , de la société romaine dans son origine , de 
l'héroïsme grec, de la poésie populaire des premiers 
âges chez la même nation , les difficultés disparais- 
sent , les contradictions s'expliquent ; une clarté 
immense luit dans la ténébreuse antiquité. 

Prenons Homère , et voyons comment toutes les 
invraisemblances de sa vie et de son caractère de- 
viennent , p^r cette interprétation , des convenan- 
ces, des nécessités. Pourquoi tous les peuples grecs 
se sont-ils disputé sa naissance , l'out-ils revendiqué 
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pour citoyenj* c'est que chaque tribu retrouvait 
en lui sou caractère, c'estquelaGrèces'y reconnais- 
sait, c'est qu'elle était elle-même Homère. — Pow' 
quoi des opinions si diverses sur le temps où il 
vécut ? c'est qu'il vécut en effet pendant les cinq 
siècles qui suivirent la guerre de Troie, dans la 
bouche et dans la mémoire des hommes. — Jeune , 
il composa l'Iliade.... La Grèce, jeune alors, toute 
ardente de passions sublimes , violente, mats géné- 
reuses, fit son héros d'Achille, le héros de la force. 
Dans sa vieillesse, il composa r Odyssée... La Grèce 
pins mûre, conçut long-temps après le caractère 
d'Ulysse, le héros de la sagesse. — Homère /ut pau- 
vre et aveugle.... dans la personne des rapsodes , 
qui recueillaient les chants populaires , et les al- 
laient répétant de ville en ville, tantôt sur les pla- 
ces publiques , tantôt dans les fêtes des dieux. 
Alors comme aujourd'hui les aveugles devaient 
mener le plus souvent cette vie mendiante et vaga- 
bonde; d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les 
rendait plus capables de retenir tant de milliers de 
vers. 

Homère n'étant plus un homme , mais désignant 
l'ensemble des chants improvisés par tout le peuple 
et recueillis par les rapsodes, se trouve justifié de 
tous les r^roches qu'on lui a faits, et de la bassesse 
d'images , et des licences , et du mélange des dia- 
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lectes. Qwi pourrait s'étonner encore qu'il ait 
élevé les hommes à la grandeur des dieux, et ra- 
baissé les dieux aux faiblesses humaines ? le vulgaire 
ne Ëiit-il pas les dieux à son image? 

Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine ; 
l'incomparable puissance d'invention qu'on admire 
dans ses caractères, l'originalité sauvage de ses 
comparaisons , la vivacité de ses peintures de morts 
et de batailles , son pathétique sublime, tout cela 
n'est pas le génie d'un homme . c'est celui de l'âge 
héroïque. Quelle foixe de jeunesse n'ont pas alors 
l'imagination , la mémoire, et les passions qui inspi- 
rent la poésie? 

Les trois principaux titres d'Homère sont désor- 
mais mieux motivés : c'est bien le fondateur de la 
civilisation en Grèce, le père des poètes, la source 
de toutes tes philosophies grecques. Le dernier titre 
mérite une explication : les philosophes ne tirèrent 
point leurs systèmes d'Homère, quoiqu'ils cherchas- 
sent à les autoriser de ses fables; mais ils y trouvè- 
rent réellement une occasion de recherches, et une 
Êicilité de plus pour exposer et populariser leurs 
doctrines. 

Cependant on peut insister : en supposant qu'un 
peuple entier ait été poète, comment put'il inventer 
les artifices du style , ces épisodes , ces tours lieu- 
reux, ce nombre poétique.... ? et comment eùt-il pu 
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ne pas les inveater ? les tours ne vinrent que de la 
difficulté de s'exprimer; les épisodes de l'inhabileté 
qui ne sait pas distinguer et écarter les choses qui 
ne vont pas au but. Quant au nombre musical et 
poétique, il est naturel à l'homme; les bègues s'es- 
saient à parler en chantant; dans la passion , la voix 
s'altère et approche du chant. Partout les vers pré- 
cédèrent la prose. 

Passer de la poésie k la prose, c'était abstraire et 
généraliser ; car le langage de la première est tout 
concret , tout particulier. La poésie elle-même , quoi- 
qu'elle sortît alors de l'usage vulgaire , reçut aussi 
tes expressions générales ; aux noms propres , qui , 
dans rindigeace des langues, lui avaient servi à dé- 
signer les caractères, elle substitua des noms imagi- 
naires, et conçut des caractères purement idéaux; 
' ce fut là le commencement de son troisième âge, de 
l'âge humain de la poésie. 

L'origine de la religion, de la poésie et des lan- 
gues étant découverte, nous connaissons celle de 
l,a société païenne. Les poèmes d'Homère en sont le 
principal monument. Joignez-y l'histoire des pre- 
miers siècles de Bome, qui nous présente le meil- 
leur commentaire de l'histoire fabtdeuse des Grecs ; 
en effet Rome ayant été fondée lorsque les langues 
vulgaires dul^atium avaient &it de grands progrès. 
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rhèroisme romain jeune encwe, au milieu de peu- 
ples déjà murs , s'exprima en langue vulgaire, tan^ 
dis que celui des Grecs s'était exprimé en langue 
héroïque. 

I^ commencement de la religion fiit celui de la 
société. Les géans , effrayés par la foudre qui leur 
révèle une puissance supérieure, se rétugient dans 
les cavernes. L'état bestial finit avec leurs courses 
vagabondes; ils s'assurent d'un asile régulier, ils y 
retiennent une compagne par la force, et la Ëimille 
a commencé. Les premiers pères de famille sont les 
premiers prêtres ; et comme la religion compose 
encore toute la sagesse , les premiers sages; maîtres 
absolus de leur famille , ils sont aussi les premiers 
rois; de là le nom de patriarches (pères et princes). 
Dans une si grande biU'barie , leur joug ne peut 
être que dur et cruel ; le Polypbème d'Homère est 
aux yeux de Platon l'image des premiers pères de 
Êimille. Il &ut bien qu'il en soit ainsi pour qMe les 
hommes domptés par le gouvernement de la famille 
se trouvent préparés à obéir au^ lois du gouverne* 
ment civil qui va succéder. Mais ces rois absolus de 
la famille sont eux-mêmes soumis aux puissances di- 
vines , dont ils interprètent les ordres à leurs femmes 
et à leurs enfans ; et comme alors il n'y a point d'ac- 
tion qui.nc soit, soumise à un Dieu, le gouverne- 
ment est en effet théocratique. 
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Voilà l'âge d'or, tant célébré par les poètes, l'âge 
où les dieux régnent sur la terre. Toute lu vertu de 
cet âge, c'est une superstition barbare qui sert 
pourtant à contenir les hommes, malgré leur bruta- 
lité et leur orgueil farouche. Quelque horreur que 
nous inspirent ces- rehgions sanguinaires , n'ou- 
-^blions pas que c'est sous leur influence que se sont 
formées les plus illustres sociétés du monde; l'a- 
théisme n'a rien fondé. 

Bientôt la famille ne se composa pas seulement 
des individus liés par le sang. Les malheureux qui 
étaient restés dans la promiscuité des biens et des 
femmes, et dans les querelles qu'elle produisait, 
voulant échapper aux insultes des violens, recouru- 
rent aux autels des forts, situés sur les hauteurs. 
Ces ^utels furent les premiers asyles, vetas ui-bes 
condentium consiUum , dit Tite-Live. Les forts 
tuaient les violens et protégeaient les refogiés. Issus 
de Jupiter, c'est-à-dire, nés sous ses auspices, ils 
étaient héros par la naissance et parla v^tu. Ainsi se 
formale caractère idéal del'Hercule antique; les héros 
étaient héraclides, ehfans d'Hercide, comme les 
sages étaient appelés enfans de la sagesse , etc. 

IjCs nouveaux venus, conduits dans la société par 
j'intërét, non par la religion , ne partagerait pas les 
prérogatives des héros , particulièrement celle du 
mariage solennel. Ils avaient été reçus à condition 
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de servir leurs défenseiirs comme esclaves; mais, de- 
venus nombreux, ils s'indignèrent de leur abaisse- 
ment, et demandèrent une part dans ces terres 
qu'ils cultivaient. Partout où les héros furent vain- 
cus, ils leur cédèrent des terres qui devaient tou- 
jours relever d'eux ; ce fut la première loi agrali-e, 
et l'origine des cUentelles et àes fiefs. 

Ainsi s'organisa la cité : les pères de femille formè- 
rent une classe de nobles, de patriciens , conservant 
le triple caractère de rois de leur maison , de prê- 
tres et de sages^ c'est-à-dire, de dépositaires des 
auspices. Les réfugiés composèrent une classe de 
' plébéiens, compagnons, cliens , vassaux, sans autre 
droit que la jouissance des terres, qu'ils tenaient 
des nobles. 

Les cités héroïques furent toutes gouvernées 
aristocratiquement ; les rois des familles soumi- 
rent leur empire domestique à celui de leur ordre. 
Les principaux de l'ordre héroïque furent appe- 
lés rois de la cité , et administrèrent les affaires com- 
manes, en ce qui touchait la guerre et la religion. 

Ces petites sociétés étaient essentiellement guer- 
rières (inili<,miX(fit>(). Étranger (hostis), dans leur lan- 
gage, est synonyme d'ennemi. Les héros s'hono- 
raient du nom de brigands (Voy. Thucydide), et 
exerçaient en effet le brigandage ou la piraterie. A 
l'intérieur, les cités héroïques n'étaient pas plus 
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tranquilles. Les anciens nobles , dit Aristote (Poli- 
tique), juraient uqe éternelle inimitié aux plé- 
béiens. L'histoire romaine nous le confirme : les 
plébéiens combattaient pour l'intérêt des nobles , à 
leurs propres dépens, et ceux-ci les ruinaient par 
l'usure, les enfermaient dans leurs cachots particu- 
liers, les déchiraient de coups de fouets. Mais l'a- 
mour de l'honneur, qui entretient dans les républi- 
ques £iristocratiques cette violente rivalité des or- 
dres , cause en récompense dans la guerre une gé- 
néreuse émulation. Les nobles se dévouent au saint 
de la patrie , auquel tiennent tous les privilèges de 
leur ordre; les plébéiens , par des exploits signalés, 
cherchent à se montrer dignes de partager les privi- 
lèges des nobles. Ces querelles, qui tendent à éta- 
blir l'égalité, sont le plus puissant moyen d'agran- 
dir les républiques. 

Pour compléter ce tableau des âges divin et hé- 
roïque , nous rapprocherons l'histoire du droit civil 
de celle du droit politique. Dans la première , nous 
retrouvons toutes les vicissitudes de la seconde. Si 
les gouvernemens résultent des mœurs, la juris- 
prudence varie selon la forme du gouvernement. 
C'est ce que n'ont vu ni les historiens, ni les juris- 
consultes; ils nous expliquent les lois, nous en 
rappellent l'institution sans en marquer les rap- 
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ports avec les révolutions politiques ; ainsi ils nous 
présentent les faits isolés de leurs causes. Deman- 
dez-leur pourquoi la jurisprudence antique des 
Romains lut entourée de tant de solennités » de tant 
de mystères; ils ne savent qu'accuser l'imposture 
des patriciens. 

Au premier âge, le droit et la raison, c'est ce qui 
est ordonné d'en haut, c'est ce que les dieux ont 
révélé par les auspices, par les oracles et autres 
signes matériels. Le drCHt est fondé sur une auto- 
rité divine. Demander la moindre explication serait 
un blasphème. Admirons la Providence qui permit 
qu'à une époque où les hommes étaient incapables 
de discerner le droit, la raison véritable, ils trou- 
vassent dans leur erreur un principe d'ordre et de 
conduite. La jurisprudence, la science de ce droit 
divin , ne pouvait être que la connaissance des 
rites religieux ; la justice était tout entière dans 
l'observation de certaines pratiques, de certaines 
cérémonies. Delà le respect superstitieux des Ro- 
mains pour les acta légitima ; chez eux , les noces 
le testament étaient dits j'usta, lorsque les cérémo- 
nies requises avaient été accomplies. 

Le premier tribunal fut celui des dieux ; c'est à 
eux qu'en appelaient ceux qui recevaient quelque 
tort , ce sont eux qu'ils invoquaient comme témoins 
et comme juges. Quand les jugemens de la religion 
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se régularisèrent , les coupables furent dévoués , 
anatbématisés ; Eur cette sentence, ils devaient être 
mis à mort. On la prononçait contre ' un peuple 
aussi bien que contre un individu ; - les guerres 
(para et pia bella) étaient des jugëmens de Dieu. 
Elles avaient totites un caractère de religion ; les 
béraute qui les déclaraient, dévouaient les ennemis, 
et appelaient leurs dieux hors de leurs murs; les 
vaincus étaient considérés comme sans dieux ; les 
rois tramés derrière le cbar des triomphateurs ro- 
ittains étaient oiferts au Capitole à Jupiter Féré- 
trien , et delà immolés. 

Les duels furent epcore une espèce de jugement 
des dieux. Les républiques anciennes , dit Aristote 
. dans sa Politique , n'avaient pas de lois judiciaires 
pour punir les crimes et réprimer la violence. Le 
duel oflrait seul un moyeh d'anpécher que les 
guerres individoelles ne s'éternisassent. Les hom- 
mes, ne pouvant distinguer la cause réellement 
juste , croyaient juste celle que favorisaient les 
dieux. Le droit héroïque fut celui de la force. 
La violence des héros ne connaissait qu'un seul 
frein : le respect de la parole. Une fois prononcée, 
la parole était pour eux sainte comme la religion , 
immuable comme le passé (Jas^Jatwn, ée/ari). 
Aux actes religieux qui composaient seuls toute la 
justice de l'âge divin, et qu'on poiu-rait appeler 
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formules d'actions, succédèreutàes/ormulesparlées. 
Les secondes héritèrent du respect qu'on avait eu 
pour les premières, et la superstition de ces for- 
mules fut inflexible, impitoyable ; Uli Unguâ nuncu- 
passit, ita jus esta (douze tables). Agamemnon a 
prononcé qu'il immolerait sa fille; il faut qu'il l'im- 
mole. Ne crions pas comme Lucrèce, tantum relUgio 
potmt suadere maloram!... Il fallait cette horrible 
fidélité k la parole dans ces temps de violence; la 
faiblesse soumise à la force avait à craindre de 
moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'est donc 
pas l'équité naturelle, mais l'équité civile; elle est 
dans la jurisprudence ce que la raison d'état est en 
politique , un principe d'utilité , de conservation 
pour ta société. ^ 

La sagesse consiste alors dans un usage haUle 
des paroles, dans l'application précise, dans l'ap- 
propriation du langage à un but d'mtérêt. C'est là 
la sagesse d'Ulysse ; c'est celle des anciens juris- 
consultes romains avec leur Êuneux cavere. J^- 
pondre sur le droit, ce n'était pour eux autre chose 
que précautionner les consultans , et les préparw à 
circonstancier devant les tribunaux le cas contesté, 
de manière que les formules d'actions s'y rappor- 
tassent de point en point , et que le préteur ne pût 
refuser de les appliquer. — Imitées des formules 
religieuses , les formules légales de l'âge héroïque 
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furent enveloppées des mêmes mystères : le secret, 
l'attachement aux choses établies soDt Tâiue des 
républiques aristocratiques. _ 

Les formules religieuses, étant toutes en action, 
n'avaient rien de général ; les formules légales dans 
leurs commencemens n'ont rapport qu'à un fait , à 
un individu ; ce sont de simples exemples d'après 
lesquels on juge ensuite les faits analogues. La loi, 
toute particulière encore , n'a pour elle que l'auto- 
rité (dura est, sed scripta est) ; elle n'est pas en- 
core fondée en principe , en -vérité. Jusque-là, il n'y 
a qu'un droit civil; avec l'àge hionain commence 
le droit naturel, le droit de l'humanité raisonnable. 
La justice de ce dernier âge considère le mérite des 
faits et des personnes; une justice aveugle serait 
faussement impartiale ; son égalité apparente serait 
en effet inégalité. Les exceptions, les privilèges 
sont souvent demandés par l'équité naturelle; aussi 
les gouvernemens humains savent faire plier la loi 
dans l'intérêt de l'égalité même. 

A mesure que les démocraties et les monarchies 
remplacent les aristocraties héroïques, l'importance 
de la loi civile domine de plus en plus celle de la 
loi politique. Dans celles-ci tous les intérêts privés 
des citoyens étaient renfermés dans les intérêts pu- 
blics; sous les gouvernemens humains, et surtout 
sous les monarchies , les intérêts publics n'occupent 
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les esprits qu'à propos des intérêts privés; d'ailleurs 
les moeurs s'adoucissant, les aflections particulières 
en prennent d'autant plus de force , et remplacent 
le patriotisme. 

Sous les gouvernemens humains , l'égalité que la . 
nature a mise entre les hommes en leur donnant 
l'intelligence, caractère essentiel de l'humanité, est 
consacrée dans l'égalité civile et politique. Les ci- 
toyens sont dès-lors égaux, d'abord comme souve- 
rains de la cité, ensuite comme sujets d'un monar- 
que qui, distingué seul entre tous, leur dicte les 
mêmes lois.^ 

Dans les républiques populaires bien ordonnées, 
la seule inégalité qui subsiste est déterminée par 
le cens : Dieit veut qu'il en soit ainsi, pour donner 
l'avantage à l'économie sur la prodigalité , à l'in- 
dustrie et à la prévoyance sur l'indolence et la pa- 
resse. — Le peuple pris en général veut la justice ; 
lorsqu'il entre ainsi dans lé gouvernement , il fait 
des lois justes, c'est-à-dire généralement bonnes. 

Mais peu-à peu les états populaires se corrompent. 
Les riches ne considèrent plus leur fortune comme 
un moyen de supériorité légale , mais comme un in- 
strument de tyrannie; le peuple qui sous les gou- 
vernemens héroïques ne réclamait que l'égalité, 
veut maintenant dominer à son tour ; il ne manque 
pas de chefs ambitieux qui lui présentent des lois 
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Xjes querelles ne sont plus légales; elles se décident 
par la force. De là des guerres civiles au-dedans , 
des guerres injustes au-dehors. Les puissans s'élè- 
vent dans le désordre; et rauarcfaie, la pire des 
tyrannies , force le , peuple de se réfugier dans la 
domination d'un seul. Ainsi le besoin de l'ordre 
et de la sécurité fonde les monarchies. Voilà la loi 
royale (pour parler comme les jurisconsultes) par 
laquelle Tacite lé^time la monarchie romaine sous 
Auguste : Qui cuncta discordiis fessa suh imperium 
unius accepit. 

Fondées sur la protection des faibles, les mo- 
narchies doivent être gouvernées d'une inanière po- 
pulaire. Le prince établit l'égalité, au moins dans 
l'obéissance ; il humilie les grands , et leur abmsse- 
ment est déjà une liberté pour tes petits. Revêtu 
d'un pouvoir sans bornes , il consulte non la loi, 
mais l'équité naturelle. Aussi la monarchie est-elle 
le gouvernement le plus conforme à la nature, dans 
les temps de la civilisation la plus avancée. 

Les monarques se glorifient du titre de démens^ 
et rendent les pùnes moins sévères ; ils diminuent 
cette terrible puissance paternelle des premiers 
âges. Lu bienveillance de la loi descend j^usqu'aux 
esclaves; les ennemis même sont mieux traités, les 
vaincus conservent des droits. Celui de citoyen, 



D,9,t,.?(ib, Google 



sus LE STSTÈHE ET LA. VIE DE VICO. ^XXnC 

dont les républiques étaient si ^vares , est prodi- 
gué; et le pieux Astouin veut, selon le mot, d'A- 
lexandre, que le monde s<Ht «ne seule cité. 

Voilà toute la vie politique et civile des nations , 
tant qu'elles cpnservent leur indépendance. Elles 
passent successivement sous trois gouverneraens. 
La législation divine fonde la monarchie domesti- 
que, et commence Yhwruimté; la législation héroï- 
que ou aristocratique forme la cité , et limite les 
abus de la force ; la législation populaire consacre 
dans la société l'égalité naturelle; la monarcbie 
en6n doit arrêter l'anarchie , et la corruption pu- 
blique qui l'a produite. 

Quand ce remède est impuissant , il en vient iné- 
vitablement du dehors im autre plus efficace. Le 
peuple corrompu était esclave de ses passions ef- 
frénées; (^devient esclave d'une nation meilleure 
qui le soumet par les armes , et le sauve en le sou- 
mettant. Car ce soi^t deux lois naturelles : Qui ne 
peut se gouverner, obéira , — et , aux meilleurs Vern- 
pire du monde. * 

Que si xm peuple n'était secouru dans ce misé- 
rable état de dépravation ni par la monarchie ni 
par la conquête, alors, au .dernier des maux , il 
&udrajit bien que la Providence fippliquât le dernier 
des remèdes, Tpus les individus de ce peuple se 
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sont isolés dans Tintérêt privé ; on n'en trouvera pas 
deux qui s'accordent, chacun suivant son plaisir ou 
son caprice. Cent fois plus barbares dans cette 
dernière période de la civilisation qu'ils ne l'étaient 
dans son enfance ! la première barbarie était de na^ 
ture , la seconde est de réflexion ; celle-là était fé- 
roce, mais généreuse; un ennemi pouvait fuir ou 
se défendre; celle-ci , non moins cruelle, est lâche 
et perfide; c'est en embrassant qu'elle aime à frap- 
per. Aussi ne vous y trompez pas; vous voyez une 
foute de corps , mais si vous cherchez des âmes hu- 
maines, la solitude est profonde; ce ne sont plus 
que des bétes sauvages. 

Qu'elle périsse doue cette société par la fureur 
des factions , par l'acharnement désespéré des guer- 
res civiles; que les cités redeviennent forêts, que 
les forets soient encore le repaire des hommes, et 
qu'à force de siècles, leur ingénieuse malice, leur 
subtilité perverse disparaissent sous la rouille de la 
barbarie. Alors stupides , abrutis , insensibles aux 
rafBnemens qui les avaient corrompus , ils ne 
connaissent plus que les choses indispensables 
à la vie ; peu nombreux , le nécessaire ne leur 
manque pas ; ils sont de nouveau susceptibles de 
culture; avec l'antique simplicité l'on verra bientôt 
reparaître la piété, la véracité, la bonne foi, sur 
lesquelles est fondée la justice, et qui font toute 
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b beauté de l'ordre éternel établi par la Providence. 

C'est après ces épurations sévères que Dieu re- 
nouvela la société etiropéenne sur les ruines de 
l'empire romain. Dirigeant les choses humaines dans 
le sens des décrets ineffables de sa grâce, il avait 
établi le christianisme en opposant la vertu des 
martyrs à la puissance romaine, les miracles et la 
doctrine des pères à la vaine sagesse des Grecs ; 
mais il fallait arrêter les nouveaux ennemis qui me- 
naçaient de toutes parts la foi chrétienne et la civi- 
lisation , au nord les Goths ariens , au midi lés 
Arabes mahométans , qui contestaient également à 
l'auteur de la religion son divin caractère. 

On vît rénaître l'âge divin et le gouvernement 
théocratique. On vit les rois catholiques revêtir les 
habits de diacre , mettre la croix sur leurs armes , 
sur leurs couronnes, et fonder des ordres religieux . 
et militaires pour combattre les infidèles. Alors re- 
vinrent les guerres pieuses de l'antiquité (para et 
pia bella ) ; mêmes cérémonies pour les déclarer : 
on appelait hors des murs d'une ville assiégée les 
saints, protecteurs de l'ennemi; et l'on cherchait à 
dérober leurs reliques. — Les jugemens divins re- 
parurent sous le nom àepurgations canoniques ; les 
duels en furent une espèce , quoique non reconaue 
. par les canons. — Les brigandages et les repré- 
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sailles de l'antiquité , la dureté des servitudes héroï- 
ques se renouvelèrent, surtout entre les infidèles 
et les chrétiens. — Les asiles du monde ancien se 
rouvrirent chez les évèques, chez les abbés; c'est le 
besoin de cette protection qui motive la plupart 
des constitutions de fieis. Pourquoi tant de lieux 
escarpés ou retirés portent-ils des noms de saints ? 
c'est que des chapelles y servaient d'asiles. -^ XJâge 
muet des premiers temps du monde se représenta, 
lés vainqueurs et les vaincus ne s'entendaient point ; 
nulle écriture en langue vulgaire. Les signes hiéro- 
^yphiques furent employéspour marquer les droits 
seigneuriaux siu- les maisons et sur les tombeaux , 
sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi, nous re- 
trouvons au moyen âge la plupart des caractères - 
observés déjà dans la plus haute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent sur 
l'histoire du genre humain , ne seraient point ap- 
puyées par le témoignage des philosophes et des 
historiens, des grammairiens et des jurisconsultes, 
ne nous conduiraient-elles pas à reconnaître dans 
ce monde la grande cité des nations fondée et gou- 
vernée par Dieuméme? — On élève jusqu'au ciella 
sagesse législative des Lycurgue , des Solon , et des 
décemvirs , auxquels on rapporte la police tant cé- 
lébrée des trois plus glorieuses cités, des plus si- 
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gnaiées par la vertu civile; et pourtant combien ne 
sont-elles pas inférieures en grandeur et en durée 
à la république de l'univers ! 

Le miracle de sa constitution , c'est qu'à chacune 
de ses révolutions , elle trouve dans la corruption 
même de l'état précédent les élémeiis de la forme 
nouvelle qui peut la sauver. Il faut bien qu'il y ait 
là une sagesse au-dessus de l'homine.... 

Cette sagesse ne nous force pas par des lois posi- 
tives, mais elle se sert pour nous gouverner des 
usages que nous suivons librement. Répétons donc 
ici le premier principe dé la Science nouvelle : les 
hommes ont fait eux-mêmes le monde social , tel 
qu'il est; mais ce monde n'en est pas moins s^rti 
d'une intelligence , souvent contraire , et toujours 
supérieure aux fins particulières que les hommes 
s'étaient proposées. Ces fins d^une vue bornée sont 
pour elle les moyens d'atteindre des fins plus gran- 
des et plus lointaines. Ainsi les hommes isolés en- 
core veulent le plaisir brutal,. et il en résulte la sain- 
teté desmariageset l'institution de la Éonille ; — les 
pères de famille veulent abuser de leur pouvoir sur 
leurs serviteurs, etlacitéprend naissance; — l'ordre 
dominateur des nobles veut opprimer les plébéiens, 
et il subit la servitude de la loi , qui fait la liberté du 
p«iple; — le peuple libre tend à secouer le frein 
de la loi , et il est assujéti à un monarque ; ^- le . 
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monarque croit assurer son trône en dégradant ses 
sujets par la corruption , et il ne fait que les pré- 
parer à perler le joug d'un peuple plus vaillant; — 
enfin quand les nations cherchent à se détruire 
elles-mêmes, elles sont dispersées dans les solitu- 
des.... et le phénix delasociêté renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposé hien incomplet sans doute de ce 
vaste système; nous l'abandonnons aux m'éditations - 
de nos lecteurs. Il serait trop long de suivre Vico 
dans les applications ingénieuses qu'il a faites de ses 
principes. Nous ajouterons seulement quelques 
mots pour faire connaître quel fut le sort de l'au- 
teur et de l'ouvrage, 

La Science nouvelle eut quelque succès en Italie, 
et la première édition fut épuisée en trois ans. Plu- 
sieurs grands personnages, çntre autres le pape Clé- 
ment XII, écrivirent à Vico des lettres flatteuses. 
Des savons de Venise qui voulaient réimprimer la 
Science nouvelle dans cette ville, lui persuadèrent 
d'écrire lui-même sa vie pour qu'on l'insérât , dans 
un Recueil des f^ies des littérateurs les plus distin- 
gués de l'Italie. Mais dans le reste de l'Europe le 
grand ouvrage de Vico ne produisit aucune sensa- 
tion. Leclerc qui avait rendu compte du livre de 
uno universi juris principio dans la Bibliothèque 
universelle, ne parla point de la Science nouvelle. 
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Le journal de Trévoux en fit une simple mention. 
Le journal de Leipsik inséra un article calomnieux 
qui lui avait été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice-rois espa- 
gnols ou autrichiens à composer des discours , des 
vers, des inscriptions pour les occasions solen- 
nelles , Vico n'en resta pas moins dans l'indigence où 
il était né. Il ne suppléait à l'insuffisance des appoin- 
temens de la chaire de rhétorique qu'il occupait à 
l'université de Naplés, qu'en donnant chez lui des 
leçons de langue latine. Au moment même où il 
achevait la Science nouvelle, il concourut pour une 
chaire de droit, et il échoua. 

Dans cette position pénible, il faisait toute sa 
consolation du soin d'élever ses deux filles, qu'il 
aimait beaucoup , et dont l'aînée réussit dans la 
poésie italienne. C'était , dit l'éditeur des opuscules 
de Vico, auquel un fils du grand homme a trans- 
mis ces détails, c'était un spectacle touchant de 
voir le philosophe jouer avec ses filles aux heures 
que lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami 
qui le trouvait un jour avec elles, ne put s'empêcher' 
de répéter ce passage du Tasse : Cest Jîcide qui, 
ta quenouille en main , amuse de récits fabuleux 
les filles de Méonie. Ce bonheur domestique était 
lui-même mêlé d'amertume. Un de ses enfans fut 
atteint d'une maladie longue et cruelle. Un autre 
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devintparsamauvaiseconduitelahontedesafemille, 
et Vico fut obligé de demander qu'il fût enfermé. 

A l'avènement de la maison de Bourbon, sa con- 
dition sembla s'améliorer , il fut nommé historio- 
graphe du roi, et obtint que son fils, Gennaro 
Vico , dont on connaissait le mérite et la probité , 
lui succédât comme professeur; mais ces faveurs 
venaient bien tard. Il languissait déjà sous le poids 
de l'âge et des plus douloureuses infirmités. Enfin 
ses forces diminuant tous les' jours, il resta qua- 
torze mois sans parlM- et sans reconnaîti-e ses pro- 
pres enfans. 11 ne sortit de cet état que pour s'a- 
percevoir de sa mort prochaine , et , après avoir 
rempli le devoir d'un chrétien , il expira en réci- 
tant les psaumes de David, le ao janvier 1744- 11 
avait 76 ans accomplis. 

Me quittons point cet homme rare sans apprendre 
de lui-même comment il supporta ses malheurs : 
« Qu'elle soit à jamais louée , dit-il dans une lettre , 
« cette Providence qui , lors même qu'elle semble 
o Â nos faibles yeux une justice sévère , n'est qu'a- 
« mour et que bonté. Depuis que j'ai fait mon grand 
« ouvrage, je sens que j'ai revêtu un nouvel homme. 
« Je n'éprouve plus la tentation de déclamer contre 
a le mauvais goût du siècle, puisqu'en me repous- 
a sant de la place que je demandais , il m'a doimé 
« l'occasion de composer la Science nouvelle. Le 
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« dirai-je? je me trompe peut-être, mais je voudrais 
R bien ne pas me tromper : la compusitlon de cet 
« ouvrage m'a animé d'un esprit héroïque qui me. 
« met au-dessus de ta crainte de la mort et des ca- 
« lorànîes de mes rivaux. Je me sens assis sur une 
« roche de diamant , quand je songe au jugement 
a de Dieu qui feit justice au génie par l'estime du 
« sage !.... 1726. » 

Nous rapporterons encore , quoi qu'il en coûte , 
les dernières hgnes qui soient sorties de sa plume : 
« Maintenant Vico n'a plus rien à espérer au monde. 
« Accablé par l'âge et les fatigues , usé par les cha- 
H grins domestiques , tourmenté de douleurs con- 
d vulsives dans les cuisses et dans les jambes, en 
a proie à un mal rongeur qui lui a déjà dévoré une 
K partie cpnsidérable de la tète , il a renoncé entiè- 
« rement aux études, et a « envoyé au père Louis- 
ci Dominique, si recommandable par sa bonté et par 
« son talent dans la poésie élégiaque , le manuscrit 
a des notes sur la première édition de la Science 
« nouvelle, avec rinscription suivante: 



ENVOIE CES DÉBRIS IIIFOBTUNés I 
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XLVlll DISCOUaS, ETC. 

[Après avoir rappelé les obstacles, les contradic- 
tions qu'il rencontra, il ajoute ce qui suit : ] « Vico 
a bénissait ces adversités qui le ramenaient à ses ~ 
u études. Retiré dans sa solitude comme dans un 
a fort inexpugnable, il méditait, il écrivait quelque 
« nouvel ouvrage, et tirait une noble vengeance de 
a ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vint à trouver 
(c la Science nouvelle.... Depuis ce moment il crut 
« n'avoir rien à envier à ce Socrate, dont Phèdre 
« disait : 

«L'envie le condamna vivant, mais sa cendre 
« est absoute. Que l'on m'assure sa gloire, et je ne 
« refuse point sa mort ! » * 

'CajuarsonfugiomorUm, sifamam atsequar, 
Bt cedo mvidite , dam modo abtolvw cirtU. 
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APPENDICE DU DISCOURS. 



Ot appendice renferme la vie de Vico, la liate de totu ses 
ouTraget et eelle dei antmrs qni l'ont imité, attaqué, ou 

. . simplement mentionné ; enfin l'indication des' princqunx 
ouvrages qui ont été écrits sttr la pliilottopliie de llibtotre. 



Nous ne répéterons pas ici les détails relatifs à la Tie de Vico, que 
nous avons déjà donnés au commencement et à la fin du discours. 

Vico naquit en 1G68, et non en i67O,C0a)n[ie on le lit dans 
sa Vie écrite par lui-même. L'éditeur de ses Opuscules « rectifié 
cette date d'après les registres de naissance. A l'Age de sept ans, 
il perdit beaucoup de sang par snite d'une chute, et le dùmrgien 
décida qu'il mourrait on lesterait îmltécUle ; la prédiction ne fnt 
point vérifiée. " Cet «cddenl ne fit qu'altérer son humeur, et le 

• rendit mélancolique et ardent , caractère ordinaire des hommes 
X qui nuisseni la vivacité d'esprit et la profondeur ■. Après avoir 
fait ses humanités et surpassé ses maîtres, il se livra avec ardeur 
à la dialectique ; mab les subtilités de la scholastiqne le rebn- 
tèrent : il faillit perdre l'esprit , et demeura découragé pour 
dix-huit mois. 

Un jour qu'il était entré par hasard dans nne école de droit , 
le professeur louait un célèbre jurisconsulte ; ce moment décida 
de sa vie n Dès ces premières études , Vico était charmé en 

• lisant les maximes dans lesquelles les interprètes anciens ont 
' résumé et généralisé les motiË particuliers du législateur. Il 
■ aimait aussi à observer le soin avec lequel, les jurisconsultes 

d 
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» pèsent les termes des lois qn^ls expliquent. Il vit dès-lors dans 

> les interprètes anciens les philosophea de l'équiié naturelle ^ 

• dans les interprètes ^radils les liistoriebs dn droit romain : 

• double présage de ses recherches sur le principe d'un droit 

■ universel, et du bonheur avec lequel il devait éclairer l'étude 

> de la jurisprudence romaine par celle de la langue latine.' • 

11 nous a fait connaitre la marche de ses études pendant les 
neuf anAécs qui luÎTircnt éette époque. Ce n'est p«nbt ici an de 
ces romans où lee philosophes exposent leurs idées dans on* fonne 
hiBtori<ptsi le route de Vico est trop sinneue pour qu'on puisse 
la supposer tracée d'avatice. 

D'abord la nécessité d'embrasser toute la science qu'il ensei- 
gnait, l'obligea de s'occuper du droit canonique. Pour mieux 
comprendre ce droit, il entra dans l'étude du dogme ; cette étude 
devait te conduire plus tard à • chercher un principe du droit 
a naturel qui put expliquer les origines historiques du droit 

■ romain et en général du <koit des nattons païennes , et qui , sous 
t le rapport moral, n'en ftt pas moins conforme à la laine doc- 

• ttine de la Oi4ce.» 

Vers le même temps , la lecture de Laurent Valle , qui accuse 
de ^etl d'élégance les jurisconsnltM romains, celle d'un antre 
critique qui eotnperait la Tersi6cati<Mi uvame d« Vii^e avec 
celle des modernes, le détermîtièrent à se livrer à l'étude de la 
lit(^tur« taliue ijft'i) associa A celle de t'italtenne. Il lisait alter- 
nativement Gicéron et Boccace, Dante et Virgile, Horaoa et P.é- 
treti:tue. Chaque ouvrage était lu trois ibis ; la première pour en 
saisiï l'unitét la seconde pour en observer la suite et pour étu- 
dier l'artifice de la composition, la troiMème pour «n noter les 
exj»essions remarquables , ce qu'il faisait sur le livtv même. 

Usant enidte , dans l'Art poétique d'Horace, que l'étude des 
flioralistes ouVre à la poérie la source de richesses la.plns abon- 
dante, tls'^ livra atrc ardeur, en commençant par Aiistote, qu'il 
avait TU triter lé phit souvent dans les livres élémentaires dedroit. 
à îtatii cMte étude, il «bserva bienMt que la jurispndenoc romaine 

• tiV^it qu'an tn de décider les cas pàrtimliers selon l'équité. 
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■ art dont 1(8 InrisconSBlla doonaml d'nmoBbnfeln préceptes' 

• conformei à U justioe natiit^», et liréi d« l'intenliaii du légii- 

■ hteor; mai* que la Kienee da juXe coacigiiée pat lei phlldoo- 
a phes est fondée sur u« petit nombre de vérité* étAroeUes , dic- 

■ lées par nno JDStice métapkTÛqne 4ui est comme l'architecte de 

■ la cité ; qu'ain*i l'on n'apprend dam les éeoles qne la mmtîé da 

• la ficieac» dn droit, u 

La morale ie ramena à la métftl^TÛqne ; mai* comme U lirait 
peu d« profit de celle d'Ârialote, il ae mil à lire Platon, sur sa 
répotation de prince des philoêophes. Il «Moqtiit «km poiu<9iioi 
U mébkphyuqne dn premier ne lui avait «enri de rien pour ap- 
puya ta mcwala. « Cdle du second condnit à reconnattu ponr 

■ principe pIijNqne l'idée étemelle qui tire d'elle-oaéme et crée 
•< la matière. Conformément k cette meta physique, PlatMi donne 
f pour bas* à la morale l'idéal de la)tutioe;etc'est delà qu'il part 

• ponr fonder ta. répabliqne , sa légnbtioa idéales. La lecture de 
K Haton éreflta dans l'esprit de Vico la pretni^ ôonception d'un 

■ droit idéal étemd, eavignetir dans la cité universelle, <{ui est 

• renf«mée dans la pensée de Dien, et dans la forint de laqwelle 
H sont instituées les diés de tons les teaipt et de tons les pays- 

• Voilà la république qne Platon devait déduire de sa métajAy- 
( BÎque; mais il ne le pouvait, ignorant la chute ds premier 

• bomme. > 

Les ouvrages ptùlosophiqnes de Platea , d'Aristote et de Cioé- 
ron, dont le but est de diriger l'homme social, l'éloignèrent 
également a et des épicuriens > toujours renfermés dans la molle 
' oisiveté de lenrs jardins , et de* stoïciens qû , tout ««lieEs dans 

• les Aéories, se proposent l'impassibilité ; oe sont morales de 

■ aolitaires. Hais il admira la physique des stoïciens cp» eom- 

• posent l'univers de points , comme les |^t«<M»ena le com - 
« posent de nombres. H rejeta également les pb^ique* mécani- 

• tfaes d'Épieure et de Qescartes. La pbysi^ue ez{>érimentaie des 

• Anglais lui parut devoir être utile à lamédecïnejKais il se garda 

• bien de s'occuper d'une adeuce qui ne servait de rien & la 
n philosophie de l'homme, et dont la langue était hnrhare. > ' 



n,o,N..<ib, Google 
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i Arislote et Platon tirent aonvent leufs premw des 
mathématiques, il dtodia la géométrie pour les mieux entendre; 
mMs il ne ponssa pas loin cette étnde , pensant qa^ suffisait de 
connaître la méthode des géomètres ; ■ pourquoi mettre dans de 

• pareilles entraves un esprit habitué à parcourir le champ sans 

• homes des généralités , et à chérdier d'heureux rapprothemens 
■ dans la lecture des orateurs, des historiens et des poètes? ■ 

De retour à Naples , Vico j trouTa cette décadence universelle 
dont on a vu le tableau. Combien il se félicita de n'avoir pas eu 
de maître dont les paroles fussent pour lui des lob; camhîen il 
remercia la solitude de ses forêts , où il avait pu suivre une car- 
rière toute indépendante ! Voyant qu'on négligeait surtout la 
langue latine, il se détemsna t en iâire un des principaux ob- 
jels de ses études; pour mieux' s'y livrer, il abandonna le grec, 
et ne voulut jamais apprendre le français. H croyait avoir remar- 
qué que ceux qui savent tant de langues, n'en possèdent jamais 
une par&itement. Il abandonna les critiques , les commentateurs, 
et ferma même les dictionnaires.. Les premiers n'arrivent guère 
a sentir les béantes d'une langue étrangère, par l'habitude qu'ils 
ont de chercher toujours les déjauts. La décadence de la langue 
la^e date de l'époque où commencèrent à paraître les seconds. 
Il ne conserva d'autre lexique que le iVôwienc/dteHr de Junius pour 
l'ititelligence des termes techniques. H lut les auteurs dans des édi- 
tions $ansnotes,en cherchant à pénétrer dans leur esprit avec une 
critique philosophique. Aussi ses amis l'appel aient-ils , comme on 
nommait autrefois Ëpicure,>iÙTi:Mi£insXe;, le mattre de soi-même. 

On commençait dèi-lors à connaître son mérite , et les théatins 
tiierclMieut à le faire entrer dans leur ordre; comme il n'était 
point gentilhomme, ils ofiratent de lui obtenir une di^ense du 
pape.' Vico rafusa , et se maria , à ce qu'il parait, pen de temps 
après. Vers la même époque, la chaire de rhétoriqi^e étant venue 
à vaquer, il refusait de concourir, parce qu'il avait échoué peu 
auparavant dam la demande d'une autre place ; mais ses amis se 
moquèrent de sa simplicité dans les choses d'intérêt ; il concourut 
et réussit { 1697 ou 98 ). 
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Cfltte plac« loi âonita l'occasion d'exposer ]>aTtiel]eraeql, dans 
nue suite de disconrs d'ouTertnre , les idées qu'il devait téonir 
dans son grand onvroge (1699-1710). Ce sont loujoors des 
sujets généraux « on Ist {^ilost^lùe descend aux applications de- 
la -vie civile; il y traite du but des études et de la méthode qu'tm 
doit 7 sniTre , des fins de l'homme , du citoyen , dn chrétien, s 

Ces discours, généralement admirables par la hauteur desvnes, 
ont une fbnne paradoxale et qudqaefois bizatronent dramar 
tiqne. L'homme, dit-tl dans celui de iSgg, doit, embrasser le 
cercle dessciences; qui ne le faifcpaa, ne le veut pas sérieusement 
Nous ignorons toute la puissance de nos facultés. De niéme que 
Dieu est l'esprit du monde, l'esprit humain 'est un dieu danii 
l'homme. Ne vous est-il. pas arrivé de faire, dans l'élan d'une 
volonté forte , des choses que vous admiriez ensuite, et que 
vous étiez tentés d'attribuer â un dieu plutôt qu'à vous-mêmes ? 
— Dans le «Hsconrs de 1700, Dieu, juge de la, grande cité, 
prononce cette sentence dans la fonne des lois romaines : L'homme 
naîtra pour la vérité et pour la vertu , c'est-à-dire pour moi ; la 
raison commandera, les passions obéiront. Si quelque insensé, 
par eormption, par Diligence ou par lâgèretë> enfreint cette 
loi , criminel au premier chef, qu'il se fasse à lui-même une guerre 
cruelle..... puis vient la description pathétique de cette guerre 
intérieure. 

1701. Tout artifice, tonte intrigue doivent être bannis de laré- 
pnbliqne des lettres, si l'on vent acquérir de véritables liunières. 
— 1704. Quiconque veut trouver dans l'étude le profit et l'hon- 
nenr,- doit travailler pool la gloke , c'est - à - dire pour le bien 
général. — 1 706. Les ^loqnes de gloire et de puissance pour les 
sociétés, ont été celles où elles ont Benri par les lettres. — 1707. 
La connaissance de notre nature déchue doit nous exciter à em- 
brasser dans nos études l'universalité des arts et des sciences, 
et nous indiquer l'ordre naturel dans lequel nous les devons 
apprendre. — Les discours de 1699 et de 1700 sont les seuls qu'on 
ait conservés en entier; ils se trouvent dans le quatrième volume 
du recueil des Opuscules de Vico. 
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LIV APPIHDICE 

Nous aTOm parlé déjà de deux discoun plus ranturqoables 
encore ( De nattrî temporù sttidiorum ratione, 1706. — Omnit 
dfeims atquehumanee érudition^ elementa tria, nosse, velte, 
passe, etc. 1719 ). Le •ecood a été fondu par Vico dans soa 
livre sur l'Unité lie priitegM du droit, qui Lui-mtoie a fourni le* 
matériaux de la Sdmce nouvelle. 

Le preantr ouvisge considérable de Vico, est le (laitë: De 
antiquisiimd Italorum sapietOid ex làifptte latm/ae ùriginibus 
eriiendd, 171a. La lecture du traité plus in^meux que Solide de 
Bacon, De ti^iei^kl veterum , lui fit naître l'idée de diercber les 
principes de la sageue antique, non dans lei &bles dea poètes, 
mais dans les étymologies de la langue Utîne, comme Platon te* 
avait cherchés dans celles de la langue grecque (Voy. le CraQle). ■ 
Ce travail devait avoir deux parties, l'une métaphysique, l'autre 
physique. La première seule a été imprimée , so(is le titre indiqu* 
ci-dessus. Vieo parait n'avoir pas achevé la seconde ; il dit seule- 
' MeiH pn avoir dédié à Aulis^ un m<Mtxaa considérable, intitulé t 
De ^uilièrio corports aruTtuintis. Il y traitait de l'ancimne ta&r 
decine àei Egyptiens. Je n'ai pu me procurer cet opuscule, qui 
péut-Ëtren'a pas été imprimé. Dans le pen qu'il en cite, on voit. 
t|U'il avait soupomué l'analogie du caloriqueetdn magnétisme. 

Le livre De antiquitsimd Itaiorum sapïentid, est de tous les 
ouvrages de Vico celui dont il a le moins profité dans la Scienee 
nouvelle. Eien de plus ingénieux que ses réflexions sur la sïgni' 
fication identique des mots veram et /action dans l'ancienne 
langue lutine, sur le sens d'intelUgere , cogitare , dividere, mi- 
imere , gçnus et formu , verttm et eeqaum , causa et negotium , etc. 
Nous avons fait connattre dans Vico te fondateur de la philo- 
sophie del'histoiie; peut-être, dans un second volume, montre- 
rons-nons en lui le métaphysicien subtil et profond , l'antago- 
iMste du cartésianisme, l'advenaife le plus éclairé et le plus 
éloa^ntiit de l'esprit du dix-linitième siècle. La traduction de 
l'ouvrage dont nous venons de parler entrerait dans cette nouvelle 
publication. 
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Vico s'occupa bient6t d'un travail tout différent. -Le duc de 
Trnelto^ Adriea Cafflilé, lepTU de se oliarg^r d'écrire la vie du 
maréchal Antoine Caraffi;, son onde, d'après les Mémoires qu'il 
avait laissés. H y consacra une partie de ses nsits pendant deux 
ans «et s'efforça d'y concHier le respect dâ aux princes arec celui 
que pëdame la vérité ■. L'ouvrage parut en un volume, 1716, et 
concilln à l'auteur restîme et l'aitiitfé de Gravina , avec lequel il 
entretint dès-lors une correspondance assidue. Nous n'avons pu 
trouver ni IliistoiTc ni les lettres. 

Pour se préparer k écrire cette vie , Vico lut le grand ouvrage 
de Grotius. Nous avons vu quelle révolution cette lecture opéra 
dans ses idées. On lut avait dnnan dé des notes pour une nouvelle 
édition du Omit de la gvemt et de la paix, et il en avait déjà 
éerit sur le premier livre et sur la moitié du second , lorsqu^l s'ar- 
i^taj «réfléchissant qu'il convenait |>eu à un catholique d'orner 
■ de notes l'ouvrage d'un hérétique.» * 

Lorsque Vico eut fiât paraître ses deux onvrages , de aao 
aniversi juris principio , et de cortstantid jurisprudentis (1711), 
Ilmportance de ces travaux et son ancienneté dans l'université de 
Naples, Tencouragèrent à concourir pour une chaire de droit qui 
se trouvait vacante. PluMeurs de ses adversaires comptaient bieu 
qullvanterattlonguement ses services envers l'université; plusieurs 
espéraient qu'il s'en tiendrait à l'érudition vulgaire des principaux 
auteurs qui avaient traité la matière; d'aubes, qu'il se jetterait 
sur ses principes du droit universel. U les trompa tous: après une 
invocation courte, grave et tonchante, il lut le eomtneaoement 
de la loi , et suivit une méthode familière aux anciens juriscon- 
sultes, mais toute noBveUe dans les concours. Les applaudisse- 
mms unanimes de l'audiloire lui faisaient croireqa'il avait réussi; 

• On voit pourtant [Recueil des Opuscules, t. i , p, 1 18) qu'il eoirct- 
pandait avec un Juif, dont it fait Iglogir , et qui , dit-il , ^tait ion ami. 
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il en fat autrement. « Mais Toici ce qui prouve que Vico est né 

■ pour la gloire de Kaples et de l'Italiepl venait de perdre tout 
« espoir d'avancement dans sa patrie ; un autre aurait dit adieu 

• aux lettres, se serait repenti peut-être de les avoir cultivées; 

■ ppur lui il ne songea qu'à oompléter son système. > 

Nous ajouterons peu de choses à ce que nous avons dit mr les 
dernières années de Vico, et sur les malheurs qui attristèrent la 
£n de sa carrière. Une seule anecdote montrera l'état de gine 
où il «e trotÎTait , et rindiff<érence de ses protecteurs. Od a trouvé 
la note suivante au dos d'une lettre adressée à Vico par le car- 
idinal Laurent Corsini , son Mécène , depuis pape sous le nom 
de Clément XII. « Réponse de Son Emioence le cardinal Corsini 

• qui n'a pas eu le moyen de m'aider à Imprimer mon ouvrage. 
> Ce refus m'a forcé de penser à ma pauvreté. 11 a làllu que j'em- 
1 ployasse le prix d'un beau diamant, que je portab an doigt, 
« i payer l'impression et la reliure. J'ai dédié l'ouvrage au se!- 
" gneur cardinal, parce que je l'avsis promis s. L'amitié d'an 
simple gentilhomme, nommé Pietro Belli, tat plus utile à VicO) 
qui reconnut ses bienfaits en mettant une préface à sa traduction 
de la Sipfùlis de Frascator. 

Dans nne situation ià pénible, il ne laissait' échapper aucune 
plainte. Seulement il lui arrivait qnelquefob de dire à un ami 
que le malheyr le poursuivrait jusqu'au tombeau. Cette triste 
prophétie fut réalisée. A sa mort , les professeurs de l'université 
. s'étaient rassemblés chez lui, selon l'nsage, pour accompagner 
leur collègne à sa dernière demeure. La confrérie de Sainte-So- 
phie, à laquelle tenait Vico, devait porter le corps. 11 était déjà 
desceududanslacoucet exposé. Alors commença une vive alter- 
cation entre les membres de la congrégation et les professeurs, qui 
prétendaient également au droit de porter les coins du drap 
morinabe. Les deux partis s'obstinant, la congrégation se relira 
et laissa le cadayre. Les professeurs ne pouvant l'enterrer seuls , 
il fallut le remonter dans la maison. Son malheureux fils, l'ime 
navrée , s'adressa au chapitre de l'église métropolitaine , et le fit 
enterrer enfin dans l'église des pères de l'Oratoire (detta de' Ge- 
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rolamw), qn'il fréquentait de son TÎ*ant, et qu'il avait choisie 
Ini-^nénM pour le lien de sa sépoltnre. 

Le» restes de Vico demetirèrent négligés et ignorés jusqu'en 
178g. AJors son fils Geunaro Inî fit graver, dans un coin écarté 
de f église, one simple épïtapbe. L'Arcadie de HiMne, dont Vico 
était membre, lut avait érigé un monument, l^e possesseur actnel 
du cbftteaa de Cilento, a mis une inscriptian à sa mémoire dans 
me bibliothèque peu conndérable du couvent de Sainle-Haiie 
de la Pitié, où il travaillait ordinairement pendant son séjour à 
VabdlK. 



Nous avons parlé du peu d'impression que produisît sur Iç 
public l'apparition dn système de Vico. Lorsque parurent les li- 
vres De ufio j'uris princ^ûo et De corutantid jurâprudetttis , l'ou.- 
vrage, dit-il lui-même, n'éprouva qn'mM critique, c'est qu'on 
ne le eomprenait pas. Cependant le &menx Leclerc le comprit , 
car il écrivit à l'autear une lettre flatteuse , et témoigna une haute 
estime pour l'ouvrage , dans la Bibliothèque ancienne et moderne , 
a* partie dn volume xviiit article 8. 

Lorsque les idées de Vico s'étendirent , et qu'il sentit la néces- 
sité de réunir les deux ouvrages pour les appuyer l'un par l'autre, 
il entreprit d'abiwd d'établir son système en montrant l'invrai- 
semblance de tout ce qu'on avait dit sur le même sujet; l'ouvrage 
devait avoir deux volmnes în-4''. Mais il sentit les inconvéniens 
de cette méthode négative : d'ailleurs un revers de fortune l'avait 
mis hors d'état de faire des frais d'impression si considérables. Il 
concentra toutes ses facultés dans la méditation la plus profonde 
pour donner à son ouvrage une forme positive , et le réduire à 
de plus étroites proportions. Le résultat de ce nouveau travail lut 
la première édition de ta Science nouvelle, qui parut en 17^5. 

Ia Science nouvelle fut attaquée par les protestons et par les 
catholiques. Tandis qu'un Damiano Romana , accusait le sptème 
de Vico d'être contraire k la religion , le journal de Leipsig insé- 
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rait un article envoyé par un autre compatriote d« Vico, dans 
lequel on loi reprochait d'avoir a/^roprié toa. système au goét 
de ^église romaine. Vico accepte ce dernier rqiroclie, mab il 
jijoate un root remarquable i N'est-ce pas un caractère «onatimt 
à toute religioaehfétieime, et menu à touU religion, d'être fondée 
tur ie dogme de la Providence. Recoeil de« Oputcvlcs , 1 1 , p. i^ i . 
— L'accusation de Umoùno a été reproduite en i8>i , par 
M. Colangelo. * 

On a vu dans le discours, comment Vico abandonna la métbode 
analytique qu'il avait suivie d'abord pour donner à son livre une 
forme synthétique. Dans la seconde édition (i 730) , il part son- 
vent des idées de la première comme de principes établis , et les 
exprime en formules qu'il emploie ensuite sans les expliquer. 

* Daiuiaiio Romano. Dtfense hiitoHque des lois grecques venue! à 
Rome contre l'opinion moderne de M. Vico, 1736, ln-4°. — Quitorae 
Lettres sur te troisième principe de la acience nonieHe , rditif i l'origine 
du langkiie; ouvrage dnu leqnel on laontre pat de* preuves tirées tant 
d< U philosophie q«e île l'bistoire saote *t profhne , que toutes le* canaé' 
queoces de ce principe sont tiiuM* et errances , ijig- — Dan* la pr^race 
de son premier ouiiage, il reconnaît que Vico a m^rit^ l'immottalitd ; 
dans le second, fait après la mort de Vico, il l'appelle plagiaire , etc. — 
Il croit prouver d'abord que le sjstime de Vico n'est pas nouveau, et 
dansi cette partie, malgré la difiiuioD et le pfdantisnie, l'ot vrage est 
■SSCI curieux , eU'Ce qu'il rapproche de Vico le* auteur* qui ont pu le 
mettre sur la voie. ■ — Il souttant aiiuite que ce »if atime cal erroné , et 
particuliireraenl contraire à la religion chrétienne. !.« critique bienieiUaut - 
rappelle a celte occasion l'hérésie d'un Almérîcus (p. 139), dont ou jeU 
les cendres au vent. 

M. Colangelo. Essai de quelques considérations sur la Science nou~ 
velle, dédié k H. Louis de Médicis, minière des Snances. 18:2'. 

Quelques admirateurs de Vico ont appuya ces injustes accusation*, 
qu'il* regardaient comaae autant d'éloge*. Dan* le deair d'ajouter Vico à 
la litte de* philox^es du iS' «iËcle, ils or t prétendu qu'il aiait obscurci 
son livre à ileaseiu, pour le fairR passera la censure. Cette tiadition , dont 
on rappite l'origine i Genovesi , a passé de lui à Galanti son biographe , 
et ensuite à M. de A. Les personnes qui ont le plus étudié Vico, MM. de 
A. et Jinnclti n'y ajoutent aucune foi , et la lecture du livre sulBt pour 
la réfuter. 
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Dans la dernière tidUioa [ 1744 )t robscurité et la confusion 
augmentent On ne peut s'en étonner lorsqu'on sait comment elle 
' f jt publiée- L'auteur arrivait un terme de ta vie et de ses mal- 
heuis; depuis pltuieurs mois il avait jierdu connabsapce. Il parait 
que son fib Geonaro Vico rassembla les notes qu'il avait pu dicter, 
depuis l'édition de 1730, et les intercala à ta suite des passages 
auxquels elles se rapportaient le mieux, sans entreprendre de les 
fondre avec le texte auijael il n'osait toucher. 

La plupart des retranchemens que nous nous somme» pennb, 
portent sur ces additioiu. 

Quoique nous n'ayons point traduit le morceau considérable, 
intitulé : Idée de ^ouvrage, et que nous ayonï abrégé de moitié 
la Tabk chronologique, nous n'avons réellement rien retranclié 
du i"^ livre. Tont ce que nous avons passé dans la table, se 
trouve placé ailleurs, et plos convenablement Quant à Vidée de 
rouvrage, Vico avoue liù-même, en tête de l'édition de 1730, 
qu'il y avait mii d'abord nne sorte de préface qu'il supprima , et 
qu'il écrivit cette explication du frontispice fiour renqtlir et;ac- 
tement te même nombre de pages. Ce fronti^ice est une sorte 
de représentation allégorique de la Science nauvelie. Debout sur 
le globe terrestre, la Méta[diysique< en extase contemple l'oeil 
divin dans le mystérieux triangle; elle en rsçoil un rayon qui se 
réfléchit sur la statue d'Homère (des [koéniet duquel l'auteur 
doit tirer une grande partie de «es preuves). lie globe pose sur 
un autel qui porte aussi le feu sacré et le bitoo augurai , la torche 
nuptiale et l'urne funéraire, s^boles des premiers principes de 
■a société. Sur le devant^ la tableau de l'alphabet, les faisceaux, 
leabalauees, etc., désignent autant de parties du système. 

C'est SDf le second livre qne portent les principaux retranche., 
mens. Le plus considérable des moreeaax que nous n'avons pas 
cru devoir traduire, est une explication historique de la mytho- 
logie grecque et latine. 11 comprend, dans le deuitème volume 
de l'édition de Mllan(i8o3), les pages 101-107, lao-i^, 147- 
iSfi, iSg, i65-i7t,'i79, i8a-i65, »i6-m3, a35-a38, aîg- 
a4o, 3^4-^8. Kotts en avons rejeté l'extrait à la fin de la tra- 
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dnctidn. Pour ne point jag«T celle partie du système btcc une 
ïajuste sévérité , il &Dt le rappeler qu'au temps de Vico , la science 
mythologique était encore frappée de stérilité par l'opinion an- 
cienne qui ne voyait qne des démons dans les dieux du paganisme, 
ou renfermée dans le système presque aussi ififécond de l'apo- 
théose. Vico est un des premiers qui aient considéré ces dÏTÎnitÂi 
comme autant de symboles d'idées abstraites. 

Les autres relrandiemens au Hvre ii , comprennent les pages 
7-ia, 40-46, 49) 69-71, 90-9», iSS-iga, aïo, et en grande 
partie aSâ~a88. Ceux des derniers livres ne portent que sur les 
pages 78-9, 81 -a, 84, i33, i3&-i4o, i43-4- 



Nous avons mentîanaé, à l'époque de lettr publication, tous 
les ouvrages importans de Tico. 1 708. i>e(HM^'(eOTporù f/ju£àirur/i 
rations. — i-j 10, De antùjttUiimd Italoramsapientid ex origmibiu 
Uagiue latàue eruendd; trad. en ilaUen, 1816, Milao. — 1716'. 
filadiJI^iresciallo JntonioCurqffa. — 1731. Dehnojurisunii^rù 
principio. De constantidjurisprudentis. — Enfin les trob éditions 
de la Scteioa nuova, I7a5, 1730,1744. La première a été réim- 
primée , en 1817 , à Haples, par les soins de M. Salvatoré 
Galotti. La dernière l'a été, en i8oi,àMilan; à Naples, en 181 1 
et en 1816, on i8i87i8ai? Elle a été traduite en allemand par 
M.W. £. Weber,I<eipsig, i8aa. — Pour compléter cette liste, nous 
n'aurons qu'à snivre l'éditeur des Opuscules de Vico. M. Carlan- 
toniodeHosa,marqubdeVilla-Rosa,lesa.recueillLs en quatre 
volumes in-S' (Naples , 1 8 1 8), Kous n'avons trouvé qu'une omis- 
ùon dans ce recueil. C'est celle de quelques notes faites par Vum 
sur l'Art poétique d'Horace. Cra notes peu remarquables ne por- 
tent point de date. EHes ont été publiées récemment. — Les 
pièces inédites publiées, en 1818, par M. Antonio Giordano, 
se trouvent aussi dans le recueil de H. de Rosa. 

Le premier volume du recueil des Opuscules coniient plu- 
sieurs écrits en prose italienne. Le plus curieux est le mé- 
moire de Vico sur sa vie. L'estimable ^iteur, descendant d'un 
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protect«or de Vicot^ «jouit nne addition de l'autenr qu'il a re- 
trouvée daiiE ses papiers, et a complété la TÏe de Vico d'après 
les détails qne lui a transmis le fils même du grand bomiae. Rien 
de pins touchant que les pages XV et i5S-i68 de ce volume. Nous 
en avons donné un extrait Les autres pièces sont moins impor- 
tantes. >— I7r5. Discma^ sur les repas somptueux des Romains, 
prononcé en présence du dnc de Medina-£eH, vice-roi. — Oraîson 
Iwaèbre d'Anne-Harie d'Aspremont, comtesse d'Altbann, mère du 
vicfr-roL Beaucoup d'originalité. Comparaison remarquable entre 
là guerre de la soccession d'Espagne et la seconde guerre puni- 
que. — 1737. Oraison funèbre d'Angiola Cïmini, maTqnise de 
la Petrella. L'argument est très beau : Elle a enseigné par Cexem~ 
pie de la vie la douceur et raustérité ( il soave austero ^ de la 



Le setMud volume renferme quelques opuscules et on grand 
nombre de lettres , en italien. Le principal opuscule est la Ré- 
ponse à un article du journal littéraire d'Italie. C'est là qu'il juge 
Descartes avec llmpartialité que nous avons admirée plus haut. 
Dans deux lettres que contient aussi ce volume (au père de Vi- 
tré, i7i€,et à D. Francesco Solla, 17^9), il attaque la réforme 
cartésienne, et l'esprit du i8' siècle, souvent avec humeur, 
mais toujours d'une manière éloquente. — Deux morceaux sur 
Dante ne sont pas moins curieux. On y trouve l'opinion repro-' 
duite depuis par Honti, qne l'auteur de ta divine Comédie 
est plus admirable encore dans te purgatoire et le paradis 
que dans cet enfer si exclusivement admiré. — i73o. Pour- 
quoi les orateurs réussissent mal dans la poésie.— De la gram- 
maire. — 1720. Remercfment à un défensenr de son système. 
Dans cette lettre curieuse, Vïco explique le peu de succès de 
la Science nouvelle. On y trouve le passage suivant : Je suis 
né dans cette ville, et j'ai eu affaire à bien des gens pour mes 
besoins. Me connaissant dès ma première jeunesse, ils se rap- 
pellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le mal que nous 
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voyons dans lei antres nous frappe vivemeat , et nods rette pro- 
fondément gravé dani la ntâMCNrei il devient me règle d'après 
laquelle nonB jugeons tonjoBrt ix quIU peuvent faire enraite de 
beau et de bon. D'ailleurs je n'ai nirieliesMt nidigoité; comment 
pourrat>-je me ctmùlîer l'estiuie de la multitude? etc. — 1735. 
Lettre dans laquelle il se fébeitedcn'avtMrpMobteiin la chaire de 
droit , ce qnî lai * donné le loiilr de composer \a> Sdence nouveiit 
( Fof, l'avant- demi^ page du diaoours.)— Lettre fort belle aor 
un ouvrage qui trailut de la manie chiétienne , à 1t%i. Hmio 
Gaèls. — Lettre «nméme, dans la<pteUe il donné une idée de 
son livre De antique tapieiOid IlalonaH. « H y a quelques an- 
nées que j'ai travaillé i, un système complet de métaphysique. 
J'essayais d'y démontrer que l'homme est Dieu dans le monde 
des grandeurs abstraites, et que Dieu est géomètre dans le monde 
des grandenrs concrètes , c'est-à- dire dans celui de la nature et 
des corps. En effet, dans la géométrie l'esprit humain part du 
point, chose qui n'a point de parties, et qui, par conséquent, 
est infinie ; ce qui disait dire à Galilée que quand nous sMumes 
réduits au point, i] n'y a plus lien ni à l'augmentation, ni k la 
diminution, ni à l'égalité... Non-seulement dans les problèmes, 
mais Bossi dans les théorèmes, connaître et faire , c'est la même 
chose pour le géomètre comme pour Dieu. ■ 

Les réponses des hommes de lettres auxquels écrit Vico , don- 
nât une haute idée du public philosophique de l'Italie à cette 
époqne. Les principaux sont Mucio Gaëta, archevêque de Bari; 
un prédicateur célèbre, Hidielangelo , capuda ; NiooU Conàiia, 
de l'ordre des Prêcheurs, prtrfesseur de philosophie et de droit 
naturel , A Padoue , qui enseignait plnsieura parties de la doctrine 
d<* Vico; Tommaso Maria Alfaoî, du même ardre, qni assure 
avoir été cwnrbe ressuscité après une longue maladie, par 1* 
lecture d'un nouvel ouvrage de Vico; ie due de Laurenzanoi 
auteur d'un 'ouvrage sur le bon usage des passions Inununes; 
enfin l'abbé Antonio Conli, noble vénitien, autenr d'une tra- 
gédie de César, et qui était Ké avec LeibnitietNevrton.VicoéUit 
aussi en corre^ondauce avec le câèbre Gravina, avec Paolo 
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Doria , pkîltMophe cartéùeD, et avee ce pradigienx AulUio, 
professeur de droit, à Naplw, ipù MVait nenf langues, et qui 
écriiit tut la médecine, soi l'art militaire et mt l'histoire. 0'a~ 
bord ennemi de Tico, AQlisio se réconcilia avec lui après la 
leçtuv du diflconn De nôttri temporU ttudionim mtione. Not» 
n'aTons ni les lettres fpi'il écrivit k ces trob derniers ni leurs 



Dnns le troisi^e TohnAe des Opuscules, Vicp offre une 
^ente notiTelle que le génie phSosophiqw n'exchit point celui 
de la poésie. Ainsi sont dérangées sans cesse les classifications 
rigcnnvases des modernes. Quoi de pins subtil, et en même temps 
de plus poétique que le génie de Platon ? Vico présente , par ce 
double caractère, une anal<^e remarquable arec l'auteur de la 
Divine comédie. 

Mais, c'est dans sa' prose , c'est dans son grand poème philoso- 
phique de la Science no^elte , que Vico rappelle la profondeur 
et la nbfimité de Dante. Daiis ses poésies, proprement dites, il 
a trop sooTent sacrifié au goût de son siède. Trop souvent son 
génie a été resserré par l'iuàgnifiance de« sujets officiels qu'il 
traitait Cependant plusieurs de ces pièces se font remarquer 
par une grande et noble facture. Voyez particulièrement, l'exal- 
tation de Clément XII, le panégyrique de l'électeur de Bavière, 
Maiimilien EUnmanuet ; la mort d'Angela Cimini ; pinsienrs 
sonnets, pages 7, 9, 190 , 19 5 { en&a un épithalame dans lequel 
il met plusieurs des idées de la Sàenoe nouvelle, dans la bouche 
de Junon. 

lîoos ne nous arrêterons que sur les poésies où Vico a exprimé 
tmsentiment personnel. La première est une élégie qu'il composa 
à LAge de Tingt-cinq ans (1693); elte est mtitniée Pennées de 
méùuteolie. A travers les concetti ordinaires atix poètes de cette 
époque-, aa j désaâle un seatiment vrai : • Douces knages du 
• btinfaeur, venes encore aggraver ma p«BeI Vie pure et tratt- 
> quille, plaisirs honnêtes et modérés, gloire et trésors aeqnis 
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« par le mérite , paix céleste de l'âme , (et ce qoL ect ))lat poigaant 

■ à mon cœnr ) amonr dont l'amour est le . prix , douce récipro- 

■ citéd'nnefoisincèreI...>Loag-tempsaprès,samdoutedei73à 
à 1 7 3o, il répond par un sonnet à on omi qni déplorait l'ingratitBde 
delapatriede Vico.aHadiire patrie m'a tout refnsé I... Je la res- 
<> pecte et la révère. Utile et sa^ récompense , j'ai trouvé déjsdaDs 

• cette pensée une noble consolation. Une mère »évère ne caresse 

• point son fils , ne le presse point sur son sein , et n'en est pas 
n moins honorée... > La pièce suivante, la dernière du recueil de 
ses poésies, présente une idée analogue à celle du dernier mor- 
ceau qu'il a écrit en prose ( Fw- la fin du Discours ). C'est une 
réponse an cardinal Filippo Pirelli, qui avait loué la ScUttce 
nouvelle dans un sonnet. >Le destin s'est armé contre un misé- 
a rable . a rénni sur lui seul tous les maux qu'il partage entre 
" les autres hommes, et a abreuvé son eoips et ses sens des plus 
1 craels poisons. Mai& la Providence ne permet pas que l'âme 
t qui est à elle soit abandonnée i un joug étranger. Elle l'a 
1 conduit, par des routes écartées, à découvrir son œuvre ad- 
1 mirable du monde social, à pénétrer dans l'abîme de sa sagesse 
n les lois étemelles par lesquelles elle gouverne l'humanité. £t 
1 grâce à vos louanges, & noble poète, d^à fameux, déjà 

■ antique de son vivant, il vivra aux âges futurs, rinfortuné 
« Vico ! » 



Le quatrième volume renferme ce que Vico a écrit en latin, 
La vigueur et l'originalité avec lesquelles il écrivait en cette lan- 
gue eAt fait la gloire d'un savant ordinaire. 

i69fi. Pro auspicatissimo in Hispamam reditu Prancisci Be~ 
navidii S. Stepham comitis atque in r^no Neap. Pro rvge oratia. 
— 1697. In-/unere CaàiOTinœ Aragamee Segorbieitsium dmds 
orauo. — 170». Profelici in îfeapoUtanum soiitim aditu Pfd- 
l^i _F, Hispaniarum noviqae orbis moaarchte oratia. — 1708. 
De nostri tenqioris studiorum ratione aratio ad littemram stu- 
diomm juventutem , /tabiCa in R. Neap. Académie. — 1738. /k 
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CiVoH et Marite Amaliœ ktrùisque Skilàe regam nuptiis omtùt. 
— OratitaKula pro odMgueKdd laured m utroqiu: jure. — Carvlo 
jBor&enib utriatgite Skiliœ Segi R. Neap, Jcademia. — Caroh 
Barhanio utrins^K SkUâv Régi epùtola. 

17S9. f^ià vimiieM si»e nota in Octa erudiiomm Lipsietula 
meiuis àu^H A. i7»7, uii ùuernova titeraria unum extat d* 
^us UbrOi «ni tituluS : PriAcipi Suna sciera» mioea d'intomo aUa 
commune tuUuradell* it^tioni. Cet article , on l'on r«proclie à Vioo 
d'iLiitii approprié toasyftèmetuigodtde fEgiiser<»iuàne,tiyA\téti 
envoyé par un Napolitain. La Titdence avec Uqndle yico répond 
à un adversaire obscur, ferait quelquefob sourire, si l'on necon> 
BaiMait la position cruelle où se trouvait alors l'auteur, « Lecteur 
cr impartial, dit-il en terminant , il est bon que tu saches que j'ai 
' dictécetopnsculean miliendesdonlearsd'unemaladieniortelle, 
B et lorsque je courais les chances d'un remède cruel qui , cheE les 
n vieillards, détermine souvent rapoplexie. H est bon que tu sa- 
it chea que depuis vingt ans j'ai fermé tous les livres, afin de 
« porter pin» d'originalité dans mes recherches sur le droit des 
" gens; le seul livre où j'ai voulu lire c'est le sens commati de 
« l'hmnanité d. Ce qui rend cet opuscule prédeux , c'est qu'en 
plnsieuTS endroits Vico déclare que le sujet propre de la 
Science nouvelle, c'est la nature commune aux mUiom, el que 
son sptème du droit des gens n'en est que le prinripal co- 
rollaire. 

1708. Oratio ci^us argamentum , hostem hosti ir^ensiorem In- 
festioremque quatn stabum sibi eise neminem. Nul n'a d'ennemi 
plus cruel et plus acharné que l'insensé ne l'est de lut-m^e. 
— 173a. De mente hemicd oratio habita in R. Neap. acadcmid. 
Lliéroïsme dont parle Vico est celui d'une grande flme , d'un 
génie couiageuz qui ne craint point d'embrasser dans ses études 
l'uniTersalité des connaissjtnces, et qui veut donner à sa nature 
le plus haut développement qu'elle comporte. Nulle part il ne 
s'est plus abandonné à l'enthousiasme qu^impire ta sciencecon- 
sidérée dans son ensemble et dans son harmonie. Cet ouvrage, 
(]ui semble porter l'empreinte d'une composition très rapide , 
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est gnrlont reinarqvable par la dutenr et la poésie du stjcte. 

L'aotenr avait cependant soixante-quatre ans. 

Ajoutez à cette liste des onvrages latins de Vico, nn grand 
nombre de belles inscriptions. Void l'indication des pins con- 
•idirables : Inscriptions fnnéiaires en llianiienr de D. Josfph 
Capece et D. Carlo de Sangro , 1 707 , faites par ordre da comte 
de Dann, général des années ini(>ëriales dana le royaume de 
Naples. — Antre en l'honneur de l'emperenr Joseph, 1711 < faite 
par ordre du vice-roi , Cbaries Borromée. — Autre en l'honneur 
de l'impératrice Eléonore, faite par ordre du cardinal WoUang 
de Scratembac , vice-roi. 



Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs qui ont men- 
tienne Vico (Journal de Trévoux, 1736, septembre; page i7^a). 

— Journal de Leipsig, 1737, août, page 383. — Bibliothèque 
ancienne et moderne de Leclerc, tome sviii, partie 11, pag. 436- 

— Damiano Romano. — Duni? Govemo civile- — Cesarotti (sur 
Homère ). — Farini ( dans ses cours à Mitan ). — Joseph de 
Cesare. Pensées de Vico sur.... 18. , . ? — SignorellL — Roma- 
f Rosi (de Parme). — L'abbé Talia. Lettres sur la philosophie mo- 
rale, 1817, Padoue. — Colangelo — £iblioteca analitica , passlm ). 
— Joignez-y Herder, dans ses opuscules, et Wolf dans son Mutée 
des sciences de Tantiquité ( tome 1 , page 55â ). Ce dernier n'a 
extrait. que la partie de la Science nouvelle relative à Ho- 
mère. — Aucun Anglais, aucun Écossais, qae je sache , n'a fait 
mention de Vico , si ce n'est l'auteur d'une brochure récemment 
publiée sur l'état de» études en Allemagne et en Italie. — Eo 
France, M. Salfi est le premier qui ait appelé l'attention du pu- 
Uic sur la Science nouvelle, dans son Éloge de Filangieii, et 
dans ^\\iù&xtsa\im.érosdelaRevue Eiuyclopédique,t. it,p. 54o; 
t. VI, p. 364; l- y«i P- 343, — Vof. aussi Mémoires du comte 
Otioff sur Naples , 1831, Lit, p. 439, et t. v, p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école; ar:cun philosophe italien n'a 
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saisi son esprit dans tovt («siècte dentier; mab un assea grand 
nombre d'écriTaim ont ddTeloppé qiielqaes-nfles de ses id^es. 
Ffous donnons ici la liste des principaux. 

Genoresi (né en 171a i mort M) 1769).' N'ayant pu me pro- 
curer que deux des nombreux ouvrages de ce dUciple illuttte 
de Vieo (les Institutions et la Dice«siiia), je donne les tilrei 
de tons les livres qu'il- a faits, en faveur de ceux qui seraient 
à même de faire de pins amples recherches. — Leçons d'éco- 
nomie politique et conunerciale. — Méditatîona philosopliiques 
(sur la religion et la morale), 1758. — Institutions de méta- 
physique ■ r«age des commençans. — Lettre académique (sur 
l'utilité des sciences, contre le paradoxe de i.~i. Rousseau), 
1764. — Logique i l'usage des jeunes gens, 17S6 (divisée eacinq 
parties : emendatriee, inventrice, giudicatrice, ragianatrice , or- 
Amatrice. On estime le dernier chapitre, CtMtidét*uioits sur les 
sciences et les arts'). — Traité des sciences métaphysiques, 1764 
(divisé en cosmologie, théologie, anthropologie). — Dîcéosine , 
ou science des droits et des devoirs de l'homme, 1767; ou- 
vrage inachevé. C'est siutont dans le troiMèrae volume de la 
Dicéosine que Genove» expose de» idées aaalogues à celles de 
Vieo. 

Filangieri ( né en >753, mort en 1786 ). Quoique cet homme 
célèbre n'ait rien écrit qui se mttache an système de Vieo, nous 
crayons devoir le pUcer dans cette liste. A l'époque de sa mort 
prématurée , il méditait deux ouvrages ; le premier ebt été intî- 
tnlé : Nouvelle science des sciences; le second : Histoire cioile , 
umverseUe et perpétuelle. Il n'est resté qu'un fragment très court 
du premier, etrien du second. J'ai cherché inutilementce fragment. 

Cuoco (mort en iSaa ). Voyage de Platon en Italie. Ouvrage 
très superficiel et qui exagère tons les défauts du Voyage d'^- 
nacharsis. Les hypothèses historiques de Vieo ont souvent ûitez 
Cuoco un air plus paradoxal encore, parce qu'on n'y voit plus 
les principes dont elles dérivent. Ce sont à-pen-près les mêmes 
idées sur V Histoire étemelle , sur l'Hbtoire -romaine en particu~ 
lier, sur les douze tables, sur l'âge et la pairie d'Homère, etc. 
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t où les perséoutioBs égalèrent la raison du milheii- 
reiui Cuoco , il détruisit un travail fort ranurqnable , dtt-on , aujr 
le système de la Science nouvelle. 

L'infortnnd Mario Pagano (né en i75o, mort en iBoo),est de 
loaïleipublieistesceluiqitiaitiiTide plus près les traces de Vico. 
Mai» quel qa^ soit son talent, on peut dire que, dans ses Saggi 
foUlici, les idée* de Vîco ont autant perdu en arîgiaalité que gagné 
eo clarté. U ::«raitpointniarclierdeGroat,Qonime VicOjllÙEloire 
des religions, des goUTememens , des lob, des jnCeUrs, d« U 
poésie , etc. Le caraetêre religieux de la Science pouveUe a dis- 
psm. Les esplicationa physiologiques qu'il donne à plusieurs 
phénomènes sociaux. Ment au système sa grandeur et sa poéùe, 
vns l'appuyer sur una base plus solids. Nianmoins les Mssah 
politiques sont encore le meilleur conunentoire de la Science nau^ 
velle. Voici les points principaux dans lesquels il s'en écarte. i°ll 
pense arco raison que la leconde barbarie, eeWe Av-mo^ea âge, 
n'a pas été aussi semblable à la première que Vico parait 
le croire. a° Il estime davantage la sagesse orientale. 3° Il 
ne croit pas que tous les hommes après le déluge soient tom- 
bés dans un état de brutalité complète. 4° Il explique l'ori- 
gine des mariages, nou'par un sentiment religieux, mab par Iti 
jalousie. Les plus forts auraient enlevé les plus belles, aiu^îent 
ninù formé les premières familles et fondé la première noblesse. 
S" Il croit qu'à l'origine. de la société, les hommes fiiTent, non 
pas agriculteurs, comme l'ont cru Vico et Rousseau , mais chas- 
seurs et pasteurs. 

CheE tous les écrivains que nous venons d'énumérer, les idées 
de VicO sont pins ou moins modifiées par l'esprit français du 
dernier siècle. Un philosophe de nos jours xae semble mieux 
mériter le titre de disciple légitime de Vico. C'est M, Catttldo 
Jannelli, employa à la bibliothèque royale de ïlaples, qui a 
publié, en 1817, un ouvrage intitulé : Estai sur la nature et la 
nécessité de la science des choses et histoires humaines. Nous 
n'entreprendrons pas déjuger ce livre remarquable. Nous obser- 
verons seulement que l'auleurne semble pas tenir assex de compte 
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de la parftctîfaUitë de l'homme. Il compue trop rigonrraMinuit 
llinmaait^ & on individn, et croit qn'elLs aun w Tieiltette 
conniM sft jàiReese et u virilité (pa^ 58 }. 



Il ne noDS reste qu'à donner la liste des principaux auteurs 
français, anglais et allemands qui ont écrit sur la plùlosophie de 
l'hiftoire. Lorsque nous n'étions pas sur d'indiquer avec exac- 
titude le titre de l'ouTrage , nous avons rapporté seulement le 
nom de l'auteur. 

Fruick. Bossuet, Discours sur l'hbtoire nniTerselIe, 1681. — 
Voltaire- Pfatlosophie de l'histoire. Essai sur l'esprit et les mœurs 
âes naiionS) commencé en 1740 , imprimé en 1765. — Xurgoti 
Discours sur les avantages que l'établissement du christianisme 
a procurés au genre humain. Antre sur les progrès de l'esprit' 
liamain. Essais sur la géographie politique, plan d'histoire 
universelle. Progrès et décadences altematÏTes des sciences et 
des arts. Pensées détachées. Ces divers morceaux sont ce que 
nous avons de plus original et de plus profond sdt la phi- 
losophie de l'histoire. L'auteur les a écrits à l'âge de vingt-einq 
ans, lorsqu'il était au séminaire, de 17S0 à 1754. ''oj'. le second 
volume des œuvres complètes, 1810. — Condorcet. Esquisse 
d'un tableau hbiorique des progrès de l'esprit humain ; écrit en 
i793,pahlié en 1799. — M™ de St$,ë\, patsim, et surtout dans 
son ouvrage sur la Littérature considérée dans ses rapports avec 
les insliiutions politiques. — Walckenaër. Essai sur l'histoire de 
l'espèce humaine. — Cousin. De la philosophie de l'histoire; 
très court, mab très éloquent, dans ses Fragmens pUloso- 
phiques; écrit en 18 iS,. imprimé en 1836. 

AHCLBT&aKK. Fei^uson. Essai sur l'histoire de la société civile , 
1767 ; Irad. — Millar. Observations sur les dbtiuctions de rang 
dans la société, 177 1. — Kames. Essais sur l'histoire de l'homme, 
1773. — Dunhar? Essais sur l'histoire de l'humanité, 1780.— 
Price... 1787. — Prieslley. Discours sur l'histoire; traduits. 

Allehachk. Iseliii. Histoire du genre humain ,' 1764. — 
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Herder. Idées philosophiques sur lliisttnre de lluimaiiité, 1773 
(traduit par M. EdgardQniuettc, 1827). — Kant Idée de c« que 
pourrait être une histoire aniTerselle , considérée dans les Tues 
d'un citoyen du monde (traduitparVilliersdansleConservateur, 
tome 1.1 , an viii ). Antres opuscules du même, snr l'identité de 
la race humaine, sur le commencement de l'histoire du genre 
humain, sur la théorie de la pure religion morale, etc. ( traduits 
dans le même volume du Conservateur, ou dans les Archives 
philosophiques et littéraires, tome viii). — Lessing. Éducation 
du genre humain, 1786. — Heiners. Histoire de l'humanité, 
1786. Voyez ansà ses autres ouvrages ^offi/n. —^ Carus. Idées 
pour servir à l'hbloire du genre humain. — Ancillon. Essais phi- 
losophiques, ou nouveaux mélanges, etc., 1817. y<^- philosophie 
de lliisioire, dans le premier volume] perfectibilité, dans le 
second(écrït en fiançais ). 

Ajoutez i cette liste un nombre infini d'ouvrages dont le su- 
jet est moins général, mais qui n'en sont pas moins propres à 
éclairer la philosophie de l'histoire ; tels que l'Histoire de la cul- 
ture et de la littérature en Europe , par Eichoni ; la Symbolique 
de Creutzer, etc. 
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PRINCIPES 

DE 

LA PHILOSOPHIE 

DE L'HISTOIRE. 

LIVRE PREMIER. 

DES Principes. 

ARGUMENT. 

On ne peut déterminer quelles lois observe la ci- 
vilisation dans son développement, sans remonter à 
son origine. L'auteur prouve d'abord la népessité 
de smvredans cette recherche une nouvelle méthode, 
par l'insuffisance et la contradiction de tout ce 
qi£on a dit sur l'histoire ancienne jusqu'à la seconde 
guerre punique {chap. I.) — // expose ensuite sous 
la/orme d'axiomes , les vérités générales qui/ont la 
hase de son système (chap. II.) — // ittdique enfin 
les trois grands principes d'où part la science nou- 
velle , et la méthode qui lui est propre (cbap. III 
et IV.) 
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Ckap. t. Table chromologiqde. Vaines préten- 
tionê des Egyptiens à une science profonde et à une 
antiquité exagérée. Le peuple hébreux est le plus 
ancien de tous. Divieîon de l'histdire des premiers 
siècles en trois périodes. — i . Déluge. Géans. -lige 
tfor. Premier Hermès. — a. Hercule et les Héra- 
clides. Orphée. Second Hermès. Guerre de Troie. 
Colonies grecques de l'Italie et de la Sicile. — 
^, Jeux olympiques. Fondation de Rome. Pythagore. 
Servius TulUiis. Hésiode , Hippocrate et Hérodote. 
Thucydide } guerre du Péloponése. Xénophon^ 
Alexandre. Lois Publilia et Petilia. Guerre de Ta- 
rente et de Pyrrhus. Seconde guerre punique. 

Dans ce chapitre, fauteur jette en passant les 
/bndeme?is d'une critique nouvelle : i ° La civilisa' 
tion de chaque peuple a été son propre ouvrage , 
sans communication du dehors ,- 2° On a exagéré la 
sagesse ou la puissance des premiers peuples ; 3" On 
a pris pour des individtts des êtres allégoriques ou 
collectifs {Hercule , Hermès^ '^ 



Chap. II. Axiomes, i-aa. axiomes génératix. 
23-1 14- Axiomes partictdiers.= 1 -4. Réfutation des 
opinions que l'on s'est formées jusqu'ici sur les coai- 
meneetnens de la civilisation. — 5-i5. Fondeme?is 
du vrai. Méditer le monde social dans son idée éter- 
nelle. — 16-22. Fondemens du certain. Apercevoir 
le monde social dans sa réalité. = a3-a8. Division 
des peuples -anciens en hébreux et gentils. Déluge 



<::>y Google 



wnivenel. Géana. — 38-38. Principes âë la Géo- 
logie poétique. — 3i-4o- Originede Vidtdâtrie , de 
la divination, dea sacrifices. — 4i'46. Principes 
de la mythologie historique. — ^-j-ôi. Poétique. -rr- 
47-49- Principe des caractères poétiques. — 5o-62. 
Suite de la poétique. Fable, convenance , pensée ^ 
expression, chant, vers. — 63-65, Principes éty- 
mologiques, — 66-96. Principes de l'histoire idéale. 
— 70-84' Origine des sociétés- — 84-96. ancienne 
histoire romaine. — 97-103. Migrations des peu- 
ples. — 1 04- 1 1 4- Principes du droit naturel. 

Chap. III. Trois ïriitcIpes fondamentaux. — 
Religions et croyance à une Providence ^ mariages 
et modération des passions , sépultures et croyance 
à l'immortalité de l'âme. 

Chap . IF". De la. méthode. — Le point de départ de 
la science nouvelle «st la première pensée humaine 
qtte les hommes durent concevoir, à savoir, l'idée d'un 
Dieu, ^ Cette science emploie d'abord des preuves 
philosophiques, ensuite des preuves philologiques. 
Les preuves philosophiques e//e«-»ie'»i«« sont ou 
théologiques ou logiques. La science nouvelle est une 
démoDstration historique de la Providence ; elle 
trace le cercle étemel d'une histoire idéale dans le- 
quel tourne l'histoire réelle de toutes les nations. Elle 
s'appuie sur une critique nouvelle, dont le crité- 
rium est le sens commun du genre humain. Celte 
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critique est le fondement d'un nouveau eystème du 
droit des gens. 

Preuves philologiques, Urées de ^interprétation 
desfabieê, de l'histoire des langues , etc. 
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LIVRE PREMIER. 
DES PRINCIPES. 

CHAPITRE PREMIER. 



TABLE CHROITOLOGIQHE , OU PRÉPARATIOW DES MATIERES. 
QOE DOIT METTRE EN ŒUVRE LA SWEITCE MOTJVELLE. 



La table chronologique que l'on a sons les yeux 
embrasse l'histoire du monde ancien, depuis le 
déluge jusqu'à la seconde guerre punique, en 
commençant par les Hébreux , et continuant par 
les Chaldéens, les Scythes, les Phéniciens, les 
Egyptiens , les Grecs et les Romains. On y voit 
figurer des hommes ou des faits célèbres, lesquels 
sont ordinairement placés par les savans dans d'au- 
tres temps, dans d'autres liens, ou qui même 
n'ont point existé. En récompense nous y tirons 
des ténèbres profondes où ils étaient restés ense- 
velis, des, hommes et des faits remarquables, qui 
ont puissamment influé sur le cours des choses 
humaines; et nous montrons com^tien les expti- 
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cations qu'on a données sur Yorigine de la civilisa- 
tion, présentent d'incertitude, de frivolité et d'in- 
conséquence. 



Mais toute étude sur la civilisation païenne doit 
commencer par un examen sévère des préten- 
tions des nations anciennes., et surtout des Égyp- 
tiens, à une antiquité exagérée. !Nous tirerons deux 
utilités de cet examen : celle de savoir à quelle 
époque, à quel pays il faut rapporter les commen- 
cemensde cette civilisation; et celle d'appuyer par 
des preuves, humaines à la vérité, tout le système 
de notre religion , laqu^le nous apprend d'abord 
que le premier peuple fut le peuple hébreu , que 
le premier homme fut Adam , créé en même temps 
que ce monde par le Dieu véritable. * 

Noire chronologie se trouve entièrement con- 
traire au système de Marsham, qui vent prouver 
que les Egyptiens devancèrent toutes les nations 
dans la religion et dans la politique, de sorte que 
leurs rites sacrés et leurs réglemens civils, transmis 
aux autres peuples , auraient été reçus des Hébreux 
avec quelques changemens. Avant d'examiner ce 
qu'on doit'croire de cette antiquité, il feut avouer 
qu'elle ne paraît pas avoir profité beaucoup aux 
Égyptiens. Nous voyons dans les Stromates de saint 
Clément d'Alexandrie, que les livres de leurs pré- 

* V. p. 5a, édition deMilBD, 1801. 
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trcs, au nombre de quarante-deux, couraient alors 
dans le public, et qu'Us contenaient les plus graves 
erreurs en philosophie et en asûH^noinie. Leur mé- 
decine , selon (Malien, de Medicmâ meivuriaU , était 
un tissu de puérilités et d'impostures. Leur morale 
était dissolue, puisqu'elle permettait, qu'elle ho- 
norait même la |H^stitution. Leur théologie n'était 
que superstitions , prestiges et magie. Les arts du 
fondeur et du sculpteur restèrent chez eux dans 
l'enfance; et quant à la magnificence de leurs py- 
ramides , on peut dire qlie la grandeur n'est point 
inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté 
l'antique sagesse des Egyptiens. La cité d'Alexandre 
unit la subtilité airicaine à l'esprit délicat des Grecs , 
et produisit des philosophes profonds dans les cho- 
ses divines. Célébrée comme la mère des sciences, 
désignée chez les Grecs par le nom de «fiw, la ville 
par excellence, elle vit son Musée aussi célèbre que 
l'avaient été à Athènes l'académie, le lycée et le 
portique. Là s'éleva le grand prêtre Manéton, qui 
donna à toute l'histoire de l'Egypte l'interprétation 
d'une sublime théologie naturelle , précisément 
comme les philosophes grecs avaient donné à leurs 
fables nationales un sens tout philosophique. 
{f^ojr. le commencement du livre IL) Dans ce grand 
entrepôt du commerce de la Méditerranée et de 
l'Orient, un peuple si vaniteux *, avide de super- 

* Gloriœ aràmedia; et ilani Tacite : G«ns noi/arum religionum aiiida. 
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stitioiisiioiiveUes,imbu du préjugé de son antiquité 
prodigieuse et des vastes conquêtes de ses i-ois, 
ignorant enfin que les autres nations païennes 
avalent pti, saoB rien savoir l'une de l'autre, conce- 
voh- des idées «niformes sur les dieux et sur les 
héros, ce peuple, dis-je, ne put s'empêcher de 
croire que tous les dieux des navigateurs qui ve- 
naient commercer chez lui, étaient d'origine égyp* 
tienne. Il voyait que toutes les nations avaient leur 
Jupiter et leur Hercule; il décida que son Jupiter 
Ammon était le pins ancien de tous , que tous les 
Hercule avaient pris leur nom de l'Hercule Égyp- 
tien. 

Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Auguste, 
et qui traite les Égyptiens trop favorablement , ne 
leur donne que deux mille ans d'antiquité, encore 
a-t-il été réfuté victorieusement par Giacomo Cap- 
pello dans son Histoire saerée-'et égyptienne. Cette 
antiquité ji'est pas mieux prouvée par le Plmandre. 
Ce livre que l'on a vanté comme contenant la doc- 
tiine d'Hermès, est l'œuvre d'une imposture évi- 
dente. Casaubon n'y trouve pas une doctrine plus 
ancienne que le platonisme, et Sauraaise ne le con- 
sidère que comme une compilation indigeste. 

L'intelligence humaine , étant infinie de sa na< 
ture, exagère les choses qu'elle ignore, bien au-delit 
de ta réalité. Enfermez un homme endormi dans 
un lieu très étroit, mais parfaitement obscur, l'hor- 
reur des ténèbres le lui fait croire certainement 
plus gr^nd qu'il ne le trouvera en touchant les murs 
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qui t'environnent. Voilà ce qui a trompé les Égyp- 
tiens sur leur antiquité. 

Même erreur chez les Chinois, qui ont fermé 
leur pays aux étrangers, comme le firent les Égyp- 
tiens jusqu'à Psammétique, et les Scythes jusqu'à 
l'invasion de Darius , fils tl'Hjstaspe. Quelques jé- 
suites ont vanté l'antiquité de Confucius, et ont 
prétendu avoir lu des livres impriiïiés avant Jésus- 
Christ; mais d'autres auteurs mieux informés ne 
placent Confucius que cinq cents ans avant notre 
ère , et assurent que les Chinois n'ont trouvé l'impri- 
merie que deux siècles avant les Européens. D'ail- 
leurs la philosophie de Confucius, comme celle des 
livres sacrés de l'Egypte, n'offre qu'ignorance et 
grossièreté dans le peu qu'elle dit des choses natu- 
relles. Elle se réduit à une suite de préceptes mo- 
raux dont l'observance est imposée à ces peuples 
par leur législation. 

Dans cette dispute des nations sur la question de 
leur antiquité, une tradition vulgaire veut que les 
Scythes aient l'avantage sur les Egyptiens. Justin 
commence l'histoire universelle par placer même 
avant les Assyriens deux rois puissans, Tanaïs le 
Scythe , et l'égyptien Sésostris. D'abord Tanaïs part 
avec une armée innombrable pour conquérir l'E- 
gypte, ce pays si bien défendu par la nature contre 
une invasion étrangère. Ensuite Sésostris ^ avec une 
armée non moins nombreuse, s'en va Subjuguer la 
Scythie, laquelle n'en i-este pas moins inconnue 
jusqu'à ce qu'elle soit envahie par Darius. Encore 
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à cette dernière époque qui est celle de la plus 
haute civilisation des perses , les Scythes se trou- 
yent-ils si barbares que leur roi ne peut répondre 
à Darius qu'en lui envoyant des signes matériels 
sans pouvoir même écrire sa pensée en hiéroglyphes. 
I^s deux conquérans traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées sans la soumettre ni aux Scythes 
ni aux !^)gyptiens. Elle reste si bien indépendante , 
qu'on y vpil; s'élever ensuite la première des quatre 
meinarchies lea pins célèbres, celle des Assyriens. 

La prétention de ces derniers à une hante anti- 
quité est plus spécieuse. En premier lieu leur pays 
. est situé dans l'intérieur des terres , et nous dé- 
montrerons dans ce livre que les peuples habitè- 
rent d'abord les contrées méditerranées et ensuite 
les rivages. Ajoutez qu'on regarde généralement 
les Chaldéens comme les premiers sages du paga- 
nisme , en plaçant Zoroastre à leur tête. De la tribu 
chaldéenne, se foima sons Minus la grande nation 
des Assyriens , et le nom de la première se perdit 
dans celui de ta seconde. Mais les Chaldéens ont 
été jusqu'à prétendre qu'ils avaient conservé des 
observations astronomiques d'environ vingt-huit 
mille ans. Josephe a cm à ces observations anté-dilu- 
■viennes, et a prétendu qu'elles avaient été inscrites 
sur deux colonnes, l'une dé marbre, l'autre de 
brique, qui devaient les préserver du déluge ou 
de l'embrasement du monde. On peut placer les 
deux colonnes dans le Mi^ée de h. crédulité. 

Les Hébrenx au contraire , étrangers aux nations 
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poïenues , cosajoe l'attestent Josephe et Lactance , 
n'en ctHmwreDt pas moins le nombre exact- des an- 
nées écoulées depiùs la créatioEt ; c'est le- calcul de 
nation , approuvé par les critiques tes plus sévèm., 
et dont celui d'Eusèbe ne s'écarte d'ailleurs que de 
quinze eeats ans, différence bien légère en com- 
paraison des altérations monstrueuses qu'ont fait 
aobir à la cfarcmologie les Chaldéeus , les Scythes , 
les Sgyptiens et les Chinois. Il faut bien reconnaître 
que les Hébreux ont été le premier peuple, et 
qn'ils 0itt conservé sans altération les moùumens- 
de leur histoire depuis le commencement du monde. 
Après les HéiwitXf nous plaçons lea Chaidéens 
«t les Scjrthes, puis les Phérmiens. Ces derniers doi- 
vent précéder les Égjrptiens, puisque, selon la 
tradition , ils leur ont transmis les connaissances' 
astronomiques qu'ils avaient tirées de la Chaldée, 
c^ qu'ils leur ont donné en outre les caractères al- 
pbab^ques, conmie nous devons le démontrer. 



Si nous ne donnons aux Egyptiens que la ciu- 
quième place dans cette table, nous ne profiterons 
pas moins de leurs antiquités. 11 nous en reste deux 
grands débris, aussi admirables que leurs pyrami- 
des. Je 'parle de deux vérités historiques , dont 
l'une noua a été conservée par Hérodote : l' Ils di- 
làsaient tout le temps antérieurement écoulé en 
trois âges, âge des dieux, dg-e des héros, âge des 
hommes; 2° pendant ces trois âges, trois langues 
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correspondantes se parlèrent, langue hiéroglyphi- 
que ou sacrée, tangue symbolique ou héroïque, 
langue vulgaire, celle dans laquelle les hommes 
espriment par des signes convenus les besoins or^ 
dinaires de la vie. De même , Varron dans ce grand 
ouvrage Rerum divinarum et humanarum ,. àont 
l'injure destemps nous a privés, divisait l'ensemble 
des siècles écoulés en trois périodes, temps obscur, 
qui répond à l'âge divin des E^;yptiens, temps ^ 
buîeux , qui est leur âge héroïque , enfin temps 
historique, l'âge des hommes, dans la nomenclature 
égyptienne. 

Des Tiations civilisées ou barhares , il n'en est au- 
cune, selon l'observation de Diodore, qui tie se re- 
garde comme la plus ancienne, et qui ne fasse re- 
monter ses annales jusqu'à l'origine du monde. 
Les Égyptiens nous fourniront encore à l'appui de 
ce principe deux traditions de vanité nationale, 
savoir , que Jupiter Anmion était le plus ancien de 
tous les Jupiter, et que les Hercule des autres na- 
tions avaient pris leur nom de l'Hercule Égyptien, 



Le déluge universel est notre point de départ. 
La confusion des langues qui suivit eut lieu chez tes 
enËins de Sem , chez les peuples orientaux. Mais il 
en fut sans doute autrement chez les nations sor- 
ties de Cham et de Japhet (ou Japet) ; les descen- 
dans de ces deux fils de Noé durent se disperser 
dans la vaste forêt qui couvrait la terre. Ainsi er- 
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rans et solitaires , Us perdirent bientôt les mœurs 
humaines, l'usage de la parole, devinrent sembla- 
bles aux animaux sauvages , et reprirent la taille 
gigantesque des hommes anté-diluviens. Mais lors- 
que la terre desséchée put de nouveau produire le 
tonn^ire par ses exhalaisons^ lesgéans épouvantés 
rapportèrent ce terrible phénomène à un Dieu ir- 
rité. Telle est l'origine de tant de Jupiter, qui fu- 
rent adorés des nations païennes. De là la divina- 
tion appliquée aux phénomènes du tonnerre , au 
vol de l'aigle , qui passait pour l'oiseau de Jupiter. 
Les Orientaux se firent une divination moins gros- 
sière ; ils observèrent le mouvement des planètes , 
les divers aspects des astres, et leur premier sage 
fut Zoroastre (selon Bochart, le contemplateur des 
astres. ) — Ce système ruine nécessairement celui 
des étyraologistes qui cherchent dans l'Orient l'ori- 
gine de toutes les langues. Selon nous , toutes les 
nations sorties de Cham et de Japhet se créèï'ent 
leurs langues dans les contrées méditerranées où 
elles s'étaient fixées d'abord ; puis descendant vers 
les rivages, elles commencèrent à commercer avec 
les Phéniciens , peuple navigateur qui couvrit de ses 
colonies les bords de la Méditerranée et de l'Océan. 

Dès que les géans , quittant leur vie vagabonde, ^ 
se mettent à cultiver les champs, nous voyons 
commencer M^âge d'or ou âge divin des Grecs , et 
quelques siècles après celui du Latium , Xâge de 
Saturne , dans lequel les dieux vivaient sur la 
terre avec les hommes. 
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Dans cet âge divin paraît d'abord le premier Hernaèft. 
Les Égyptiens, dit Jambliqne, rapportaient àcet Her- 
mès-toutes les inventions nécessaires o« utilesà h. vie 
sociale. C'est qu'HeriAès ne fut point ua sage, un 
philosophe divinisé après sa mort, mais te carac- 
tère idéal des premiers hommes de l'Egypte, qui: 
sans autre sagesse que celle de Tinstinct naturel , y 
formèrent d'abord des familte», puis des tribus , et 
fondèrent enfin une grande nation. D'après la divi- 
sion des trois âges que reconnaissaient les '£gyp- 



* Est-il TTai que, dltfa cette période , Hernie lîitpoité tl'Egypte ^ 
Grèce la coanaiiMnce àta lett^ <t le* preroiËre* ion ? ou bien Cadmus 
■urait-il ensetgui! aux Greca l'alphabet de la Pbjnicie ? Noua ne pooTOiis 
admettre ni Vime ni l'autre opinion. — LeiGreo ne te servirent point 
d'bîA^gljphes comme le« Efyplitoi^ tanb d'mie^criture'alphili^que, 
eoCDre ne Vemployèreot-ib que bien Art Hèdei aprii. — Homire on-, 
fia Kipoimes )i la mémoire dea Ripcodes, parce que de son tempa le* 
lettre* alphabéliquea n'étaient point tivutéea, ainai que le aoutientTosepbe 
cdntre'le «eittiment'd'AppioD. — Si CadlDÉs eAt portai** lettttb [thAiî' 
cienneieii Grèce, la Bdotie qui le* eût lacues la .premitre n'eùt^Ue ipai 
da ae distinguer para* civilisation entre toute» lea partie* de la Grèce? 
— lyailleuts quelle différence entre les lettres grecques et les phëni- 
cieniies?=QtlaDt à l'introduction dmaltan/e des lois M d<a téttie» , les 

difficultés aoDt plus grai>des encore D'abord le mot vo^m; ne se trouve 

nulle part dana Homère. — Ensuite, est-il indispensable que dea loia «aient 
écrites ? n'en existait-il pa* en Egjpte avant Hermès , inirenteur de* 
leltiea? diï*-t-On qu'il oy eut pas de lois il SpaHe où LjcOiÇne avait 
défendu aux citojena l'étude des lettres? ne voît-on pas dans Homèn an 
Conseil de* héros , >iuXii , oit l'on délibérait de vive voix sur lea lois, et' 
un Conaeil du peuple , a'^g^a, oii on lea publiait de la même manière. La 
JProTideace a veulu que lesaodétés qui n'mt point encorelacMtnaiRMiu;» 
dea lettres ae fondent d'abord sur lea usages et lea coutumes , pour ge 
gouverner ensuite par des loi* , quand elle* sont plus civilisée*. Lorsque 
la barbarie antique reparut au mojen âge, ce fut encclrc but des cffu- 
tumesquc se fonda 1c droit cbez toutes les a ationa européenne*. 
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tiens, Hermès devait être «n dieu, puisque sa we 
embrassait tout' ce qu'on ^pelait Yàge des eHettx 
dans cette nomenclature. * 

Vâge héroïque qui suit celui des dieux , est ca- ^ 
ractérisé par Hercule, Orphée et lese<:ond Hermès. > 
L'Occident a ses Hercule , l'Orient ses Zoroasire qui 
présentent le même caractère. Autant de types 
idéaux des fondateurs des sociétés, et des poètes 
théologiens. Si l'on s'obstine à ne voir que des 
hommes dans ces êtres allégoriques , que de dif- 
ficultés se présentent ! ** 

D'habiles critiques ont porté plus loin le scepti- 
cisme : ils ont pensé que la guerre de TYole n'avait ' 

' Les h^nu iiiveitu du-triple carutii's de chpfe d« peuples , de gner- 
Tiers Et de prêtres , fuient àéâgnfi dans la Grèce par le aom i'Itéiiiclidea, 
ou enTaus d'Hercule j dans ta Crite , dam l'Italie et duil l'Asie mineure, 
par celai de CurèUi (quirilea , de Viuaàté quir, tpiiris, lauce). 

" Orphée surtout , si ou le conàdtee comme un individu , afin anx 
jtmx da la critique l'anemblage demills monstres biurres, — D'abord il 
vient de Thrace, pajsplns nanuu comme la patrie de Mars, que comme 
te berceau de la râfilisatwn Ce Thracé sait si bien le grec qu'il com- 
posa m cette langne des fera d'une poésie admirable. — Il ne trouve encore 
que des bétes farouches dan* ces Grecs , auxquels tant da siècles aupara- 
vant Dencalion ■ enseigné la piété envers les dieux , dont Hetlen' a formé 
une même nation en leur donnant nne langue commune , cheiles^uds 
enfin règne depuis trois cents au* la maison d'Inachui. — Orpbée trouve la 
Grèce sauvage , et en quelques ann^ elle fait assez de pragi'ès pour 
qu'il puisse suivre Jasou à la conquête de la Toison d'nr ; remarquez que 
la marine n'est point un des pi'emiers u4a dont s'occupent les peuples. 
— Dans cette expédition il a pour couipaguous Castor et Follux, fi-^res 
d'Hélène , dont l'enlèvement eausa la fameuse guerre de Troie. Ainsi , la 
vie d'un seul Iiomme nous présente plus de fails qu'il ne s'en passerait 
eu mille, années ! .... Ce sont peut-être de semblables observations qui 
ont fuit conjectui-er à Cici!ron , dans son livre sur la Tfature des Dieux , 
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jamais eu lieu, du moins telle qu'Homère la ra- 
conte; et ils ont renvoyé à la Bibliothèque de l'Im- 
posture les Dictys de Crète, et les Darès de Phry- 
gie, qui en ont écrit l'histoire en prose, comme 
s'ils eussent été conteiriporains. 



Dans le siècle qui suit immédiatement la guerre 
de Troie, et à la suite des courses errantes d'Ënée 
etd'Antcnor, de Diomède et d'Ulysse, nous pla- 
çons la fondation des colonies grecques de l'Italie 
et de h Sicile. C'est trois siècles avant l'époque 
adoptée par les chronologistes; mais ont-its le droit 
de s'en étonner , eux qui varient de quatre cent 
soixante ans sur le temps où vécut Homère, l'au- 



tia'Orp/ièe n'a januâa exâli. ElUi t'a^Uquent, pour la plupart ,. arec 
1> même force k Hercule , à Hcrraèi et j> Zoroaiti'e. 

A CM difficulté chroaulagiques , joigoei-en d'autree, morileB ou po- 
litique*. Orph^ , Toulant am^Uoier le* moaun de la Grèce, lui propow 
Tnemi^e d'un Jupiter adultire, d'une Junon implacable qui persécute 
la TCTtudanf la personne d'Hercule, d'un Saturne qui d^rore tta enfans! 
et c'eit par cet Tablei capables de corrompre et d'abrutir le peuple le 
plus civilisa, le plus tertueui , qa'Orpbde ^èvc les hommes encore 
hnits a l'humanité et ii la ciTili>atioD . 



Guid& par les princip» de la science nouvelle , nous «Titeraus ces 
terribles ^ueils de la r^lhologie ; nous ïerrons que tes fables , détour- 
. nétt de leur sens par la corruption des hommes , nc^ eîguifîaicut dans 
l'origine rieo que de vrai, rien qui nefût digne des fond ateurs dessoci^tës. 
L» découïerte des caractères poétiques , de» types idi'aui , que noua ve- 
nons d'ciposer, fera luire un jour pur et serein à Uavei-s ces nuagra 
sombres dont s'^Uit voilée la rhronolo^e. 
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teur le plus voisin de ces évènemens. La fondation 
de ces colonies est du petit nombre des bits dans 
lesquels nous nous écartons de la chronologie or- 
dinaire, mais nous y sommes contraints pai* une 
ri^son puissante. C'est que Syracuse et tant d'autres 
villes n'auraient pas eu assez de temps pour s'élever 
au point de ricbesse et de splendeur où elles par- 
vinrent. Pendant ses guerrescontre les Carthaginois, 
Syracuse n'avait rien à envier à la magnificence et 
à la politesse d'Athènes. Long-temps après, Crotone 
presque déserte fait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe 
au nombre prodigieux de ses anciens habitans. 

Le temps certain , Vâge des hommes commence à 
répoque où les Jeux olympiques fondés par Her- 
cule, furent rétablis par Iphitus. Depuis le premier,' 
on comptait les années par les récoltes; depuis le 
second, on les compta par les révolutions du soleil. 

"La première Olympiade coïncide presque avec la 
fondation dé Rome (776,753 ans ayant J.-C;) Mais 
Rome aura pendant long-temps bien peu d'împor-^ 
tance. Toutes ces idées magnifiques que l'on s'est 
faites jusqu'ici sur les commencemeiis de Rome et 
de toutes les autres capitales des peuples célèbres , 
disparaissent, comme le brouillard aux rayons du 
soleil, devant ce passage précieux de Varron rap- 
porté par Saint-Augustin dans la Cité de Dieu -.pen- 
dant deux siècles et demi qu'elle obéit à ses rois , 
Rome soumit plus de vingt peuples, sans étendre 
son empire à plus de vingt milles. 
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«i^i. NoilS.plaçoDs Homère après la foodatioii de Borne. 

^'i^°L L'histoire grecque , dont il est le principal flambeau , 
nous a laissés dans l'incertitude sur son siècle et sur 
sa patrie. On verra au livre m pourquoi nous nous 
écartons de l'opinion reçue sur ces deux points , et 
sur le fait même de son existence. — Nous élève- 
rons les mêmes doutes sur celle à!Ésope que nous 
considérons non comme un individu , mais comme 
un type idéal , et dont nous plaçons l'époque entre 
■ celle d'Homère et celle des sept sages de la Grèce. 
'.^V, P^thagore qui vient ensuite , est , selon Tite-Live, 
contemporain de Servius Tullius; on voit s'il a pu 
enseigner la science des choses divines à Numa qui 
vivait près de deux siècles auparavant. Tite-Iive dit 
aussi que pendant ce règne de Servius Tullius , où 
l'intérieur de l'Italie était encore barbare, il eût été 
impossible que le nom même de Pythagore péné- 
trât de Crotone à Kome à travers tant de peuples 
différens de langues et de mœurs. Ce dernier pas- 
sage doit nous faire entendre combien devaient être 
&ciles ces longs voyages dans lesquels Pythagore 
alla, dit-on, consulter en Thrace les disciples d'Or- 
phée , en Perse les mages , les Chaldéens à Baby- 
lone, les G3nmnosophistes dans rindé, puis en reve- 
nant, les prêtres de l'Egypte, les disciples d'Atlas 
dans la Mauritanie , et tes Druides dans la Gaule , 
pour rentrer enfin dans sa patrie, riche de toute la 
sagesse barbare. * 

' Si noua en croyons ceui qui , aux applaudliuenieiu dea utsub , ont 
cntrepiia de nom faire connaître U lucceMioii det écolm ie U philostphù 
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Serpîus TutîiuSy institue le cens , dans lequel on a «i 
vu jusqu'ici le fondement de fa liberté démocrati' *•' 
que, et qui ne fut dans !e principe que celui de la 
Uberté aristocratique. 

35oo. C'est l'époque où les Grecs trouvèrent leur 
écriture vulgaire {Voyez plus bas.) Nous y plaçons 
Hésiode , Hérodote et Hippocrate. — Les chronolo- 
gistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode vivait trente 

barbare , Zoioastre fut le maître de Borate et de< CbaM^enk , Bârete 
celui dUenuèB et de* EgjptLeut , Heimèa celui' d'Atiu et des Ethiopieni , 
Allas celui d'Otpb^e, qui , de la Tluace , Tint ëtablir «m école en ûrtce. 



e sérieui ces cantmunv 



s premiers 



peupla, qui , à peine MrtU de l'état aauiage , Tiiaieul ignorés m 

leun voitim, et n'avaient cqnqaùoance les uni du autres qu'autant que 

la guerre an le eomioerce leur eu donnait l'occaiioii. 

Ce que nous disons de l'isolement des premiers peuples s'applique par- 
ticulièrement aui Hébreux. — Lactauce auui'c que Pjthagore n'a pu être 
diiciplb d'fwie. — Un passage de Joaepbe prmrve que les Hâireui , au 
temps d'Homire et de Pjtbagore, livaieut inconnus à leurs Toiiins de 
l'intà'ietir des terres, et à plus forte raison aux nations (éloignées dont la 
mer les séparait, — Tteléméc Philadclphe s'^tonnant qu'aucun poète , 
aucun historieu n'cAt fait mention des loi* de Moïse , le juif Démé- 
trius lui répondit que ceux qui aiait tenté de les feire connaître aux 
Gentils, flTaient ^té punis miraculeusement, tels que Théopompe qni en 
perdit le sens , et Théodecte qui fiit privé de la Tue. — Aussi Josephe ne 
craint point d'avouer cette longue obscurité des Jut&, et il l'eipliqu? 
àt\3.ia3.m.hTe smy iiAe: NoiiS n'haiitom point les rivages; nous n'ai- 
mons point à faire U nigoce et à commercer avec les ètrsingers. Sans 
doute la Providence voulait , comme l'observe Lactance , empêcher que 
la religiiiu du vrai Dieu ne fût profanée par les commmiicationi de son 
peuple avec les Gentils. ~ Tout ce qkû procède est confirma par le témoi- 
gnage du peuple Hébreux lui-même , qui prétendait qu'à l'iîpoque où 
parut la version des Septante , les ténèbres couvrirent le monde pendant 
trois jour», et qui j en expiation, obseriaît un jeûne aolennel, le 8 de 
tébct ou décembre. Ceux de Jérusalem détestaient les juits hellénistes 
qui attrîbuaieut une autorité divine à cette version. 
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ans avant Homère , quoiqu'ils diffèrent de quatre 
siècles et demi sur' le temps où il faut placer l'au- 
teur de niiade. Mais Velleius Paterculus et Por- 
phyre (dans Suidas), sont d'avis qu'Homère précéda 
de beaucoup Hésiode. Quant aux trépieds consa- 
crés par ce derni^ en mémoire de sa victoire sur 
Homère, ce sont des monumens tels qu'en &- 
briquent de nos jours les faiseurs de médailles ,- 
qui vivent de la simplicité des curieux. — Si nous 
considérons, d'un côté, que la vie d'Hippocrate est 
toute fabuleuse , et que, de l'autre, il est l'au- 
teur incontestable d'ouvrages écrits en prose et en 
caractères vulgaires, nous rapporterons son existence 
au temps d'Hérodote qui écrivit de même en prose 
et dont l'histoire est pleine de febles. 



fc Thucydide vécut à Fépoque la mieux connue de 
l'histoire grecque, celle de la guerre du Péloponèse; 
et c'est afin de n'écrire que des choses certaines 
qu'il a choisi cette guerre pour sujet. Il était fort 
jeune, pendant la vieillesse d'Hérodote qui eût pu 
être son père; or, il dit que, y«5ç«'a« temps de 
sonpère, les Grecs ne surent rien de leurs propres 
antiquités. Que devaient-ils donc savoir de celles 
des barbares qu'ils nous ont seuls fait conn^tre?... 
et que penserons-nous de celles des Romains , peu- 
ple tout occupé de l'agriculture et de la guerre , 
lorsque Thucydide fait un tel aveu au nom de ses 
Grecs, qui devinrent sitôt philosophes? Dira-t-on 
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jque les Bmnains ODt reçu de Dieu un privilège par- 
ticulier ? 

L'époque de Thucydide est celle où Socrate fon- d^^j. 
dait la morale, où Platon cultivait avec tant de *> r«^ 
gloire la métaphysique ; c'est pour Athènes l'âge de 
la civilisation la plus rafinée. Et c'est alors que tes 
historiens nous font venir d'Athènes à Borne ces 
lois des douze toi/les si grosâères et si barbares. . 
/^o)'. |rfus loin la réfiitatioa de ce préjugé. 

Les Grecs avaient commencé sous le règne dé 
Psammétique à mieux connaître l'Egypte ; à partir 
de cette époque , les récits d'Hérodote sur cette 
contrée prennent un caractère de certitude. . Ce 
fut de Xénophon qu'ils reçurent les premières '"*■ 
connaissances exactes qu'ils aient eues de la Perse-, 
la nécessité de la. guerre fît pour la Perse ce qu'avait 
fait pour l'É^pte l'utilité du commerce. Encore 
Aristote nous assure-t-il qu'avant la conquête dA- 
lexandre, l'on avait débité bien des fables sur les »^ 
mœurs et l'histoire des Perses. — C'est ainsi que la 
Grèce commença à avoir- quelques notions certai- 
nes sur les peuples étrangers. 

Deux lois'changent à cette époque la constitution 
de Rome. 

La loi PuhîiUa est le passage visible de l'aristo- ""' 
cratie à ta démocratie. On n'a point assez remarqué 
cette loi, faute d'en savoir comprendre le langage. 

La loi Petilia, de nexu, n'est pas moins digne "'n 
d'attention. Par cette loi , les nobles perdirent leurs 
droits sur la personne des Plébéiens dont ils étaient 
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créanciers. Mais le sénat conserva son empire sou- 
verain sur toutes les terres de la république, et le 
maintint jusqu'à la fin par la force des armes. 
Guerre de Tarente , où les T^atins et les Grecs 

' commencent à prendre connaissance les uns des 
autres. Lorsque les Tarentîns maltraitèrent les vais- 
seaux des Romains , et ensuite leurs ambassadeurs , 
ils alléguèrent pour excuse, selon Florus, qu'i& Tie 
savaient qui étaient les Romains y ni d'où ils Tenaient. 
Tant les premiers peuples se connaissaient peu , à 
une distance si rapprochée , et lors même qu'aucune 
mer ne les séparait ! 

i Seconde guerre punique. C'est en commençant le 
récit de cette guerre que Tite-Live déclare qu'i7 va 
écrire désormais l'histoire romaine avec plus de cer- 
titude, parce que cette guerre est la plus mémorable 
de toutes celles que firent les Romains. Néanmoins il 
avoue son ignorance sur trois circonstances essen- 
tielles : d'abord il ne sait sous quels consuls, An- 
nibal, vainqueur de Sagonte, quitta l^pagne pour 
aller eu Italie, ni par quelle partie des Alpes il exé- 
cuta son passage, ni quelles étaient alors ses forces; 
il trouve sur ce dernier article la plus grande di- 
versité d'opinions dans les anciennes annales. 



D'après toutes les observations que nous avons 
faites sur cette table, on voit que tout ce qui nous 
est parvenu de l'antiquité païenne jusqu'au temps 
où nous nous arrêtons, n'est qu'incertitude et ob- 
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scurité. Aussi nous ne cr^iignons pas d'y pénétrer 
comme dans un champ sans maître, qui appartient 
. au premier occupaut {res nulUus^ quœ occiqxmti 
eoncediaitur,') Nous ne craindrons point d'aller con- 
tre les droits de personne, lorsqu'en traitant ces 
matières nous ne nous conformerons pas , ou que 
même nous serons contraires, aux Ofunions que l'on 
s'est &ites jusqu'ici sur les origines de la civilisation^ 
et que par là nous les ramènerons k- des principes 
scientifiques. Grâce à ces principes, \e& faits de l'fùs- 
toire certaine retrouveront leurs origines primitivies, 
faute desquelles ils semblent jusqu'ici n'avoir eu ni 
fondement commun, ni continuité^ ni cohérence. 
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MAiBfTEHAirr pour donner une forme aux lîîalé- 
riaux que nous venons de préparer dans la table 
chronologique , nous proposons les axiomes philo- 
sophiques et philologiques que Ton va Iii% , avec 
un petit nombre de postulats raisonnables, et de 
dé/initions où nous avons cherché la clarté. Ainsi 
que le sang parcourt le corps qu'il anime , de même 
ces idées générales , répandues dans la science nou- 
velle, l'animeront de leur esprit dans toutes ses dé- 
ductions sur la nature commune des nations. 

1-22. AXIOMES GÉNÉRAUX. 

i.~k- Héfutatùm des opiitiorts que l'on s'est Jorntées jusqu'ici des 
is de la civilisation. 



I. Far un effet de la nature infinie de l'intelli- 
gence de l'homme, lorsqu'il se trouve arrêté par 
l'ignorance, il se prend lui-même pour règle de tout. 
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De là deux choses ordinaires : La renommée croit 
dans sa marche; elle perd sa force pour ce qu'on 
voit de près (Jama crescit eundo-; minuit prœsentia 
Jàmam.) La marche a été longue depuis le com- 
mencement du monde, et là renommée n'a cessé 
de produire les opinions magniôques que l'on a 
conçues jusqu'à nous.de ces antiquités que leur 
extrême éloigaement dérohe à notre connaissance. 
Ce caractère de l'esprit humain a été observé par 
Tacite (Agricola) : omne ignotumpro tnagnijîco est ; 
l'inconnu ne manque pas d'être admirable. 

a. Autre caractère de l'esprit humain : s'il ne peut 
se faire aucune idée des choses lointaines et incon- 
nues, il lesjuge sur les choses connues et présentes. 

C'est là la source inépuisable des erreurs où sont 
tombés toutes les nations , tous les savans, au sujet 
des commencemens de l'humanité; les premières 
s'étant mises à observer, les seconds à raisonner sur 
ce sujet dans des siècles d'une brillante civilisa- 
tion, ils n'ont pas manqué de juger d'après leur 
temps, des premiers âgesde l'humanité, qui natui-el- 
lement ne devaient être que grossièreté, &ibles8e, 
obscurité. 

3. Chaque nation grecque ou barbare , a follement 
prétendu avoir trouvé la première, les commodités 
de la vie humaine ^ et conservé les traditions de son 
liistoire depuis l'origine du tnoride. Ce mot précieux 
est de Dtodore de Sicile. 
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Par là sont écartées à-la-fois les vaines prétentions 
des Chaldéens, des Scythes, des Egyptiens et des 
Chinois , qui se vantent tous d'avoir fondé la civili- 
sation antique. Au contraire , Josephe met les 
Hébreux à l'abri de ce reproche en faisant l'aveu 
magnanime c^u'ils sont restés cachés à tous les peu- 
ples païens. Et eu même temps l'histoire sainte nous 
représente le monde comme jeune , eu égard à la 
vieillesse que lui supposaient les Chaldéens , les 
Scythes, les Egyptiens, et que lui supposent en- 
core aujourd'hui les Chinois. Preuve bien forte en 
iaveur de la vérité de l'histoire sainte. 

A la vanité des nations, joignez celle des savans; 
ils veulent que ce qu'ils savent soit aussi ancien gOe 
le monde. Le mot de Diodore détruit tout ce qu'ils 
ont pensé de cette sagesse antique qu'il Êiudi^t dé- 
sespérer d'égaler ; prouve l'imposture des oracles de 
Zoroastre le Chaldéen, et d'Anacharsîs le Scythe, 
qui ne nous sont pas parvenus , du Pimandre de 
Mercure trismégiste , des vers d'Orphée , des vers 
dorés de Pythagore (déjà condamnés par les plus 
habiles critiques); enfin découvre à-la-fois l'absur- 
dité de tous les sens mystiques donnés par l'érudi- 
tion aux hiéroglyphes égyptiens, et celle des allé- 
gories philosophiques par lesquelles on a cru expli- 
quer les fables grecques. 
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5-i5. Fondemeai du vmi. 
(Méditer le monde social dans son idéal étemel.) 

5. Pour être utile au genre humain, la philoso- 
phie doit relever et diriger l'homme déchxiet tou- 
jours déhile ; elle ne doit ni l'arracher à sa propre 
nature, ni l'abandonner à sa corruption. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle science 
les Stoïciens qui veulent la mort des sens, et les 
Épicuriens qui font des sens la règle de l'homme ; 
ceux-là s' enchaînant au destin, ceux-ci s'abandon- 
nantau hasard et faisant mourir l'âme avec.le corps; 
les uns et les autres niant la Providence. Ces deux 
sectes isolent l'homme et devraient s'appeler philo- 
sophies solitaires. Au contraire nous admettons dans 
notre école les philosophes politiques , et surtout 
les Platoniciens , parce qu'ils sont d'accord avec 
tous les législateurs sur trois points capitaux : exis- 
tence d'une Providence divine, nécessité de modérer 
les passions humaines et d'en faire des vertus 7m- 
maines, immortalité de l'âme. Cet axiome nous don- 
nera les trois principes de la nouvelle science. * 



* Le priacipe ilu droit natuicl iit le jutte dans Mm imiU , 
dit , l'noit^ d« id^ da genre humain GOncemuit lea chowa dont l'ntilit^ 
ou la nëcesité eit commune à tonte la nature humaine. Le [^nhoniame 
détruit X'Iuimaniti , parce qu'il ne donne point l'unité. L'^icurâime la 
diuipe , en quelque tarte , paice qu'il abaudotme su Mutiment indivi^afil 
le jugement <le l'utilité. Le itaïcisme l'aoéantit , Jparce qu'il ne reconnaît 
d'utilité DU de nécewitë que ceUet de l'ime , et qu'il méconnaît celles du 
corps; encore le S^e aeul peut-jl juger de celles de l'âme. La «culo 
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6. La philosophie considèce l'homme tel qu'il 
doit être; ainsi elle ne peut être utile qu'à un bien 
petit nombre dliommes qui veulent vivre dans la 
république de Platon, et non ramper dans la fange 
du peuple de Romuhis. ' 

7. La législation considère l'homme tel qu'U est, 
et veut en tirer parti pour le bien de la société hu- 
maine. Ainsi de trois vices, l'orgueil féroce, l'ava- 
rice , Tambition' , qui égarent tout le genre humain, 
elle tire le métier de la guerre , le commerce , la po- 
litique {la corté), dans lesquels se forment le cou- 
rage, l'opulence, la sagesse de l'boipme d'état. 
Trois vices capables de détruire la race humaine 
produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence di- 
vine , une intelligence législatrice du monde : grâce 
à elle, les passions des hommes livrés tout entiers à 
l'intérêt prive , qui les ferait vivre en bêles féroces 
dans les solitudes , ces passions mêmes ont formé 
la hiérarchie civile,' qui maintient la société hu- 



8. Les choses , hors de leur état naturel , ne peu- 
vent y rester , ni s'y maintenir. 

doctrine de Platon noui préseate le Juste demi son UTÙté ; ce phillMophe 
penie qu'on doit luiiic camme ta règle du yt»i ce quLsemMeun, ou /« 
même itouain hommea. Edition de 1715, riin^riniée en 1817 ipogs"]^- 
' Dicit enint (Cato) ianquam irt Platonii noXcTiia , non tanquam in 
Romulifœce senttntiam. Cic. adAtUcum, lib. 11 (Note fia TraducUut). 
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Si, depuis )es temps les plus ceculés dont nous 
parle l'histoire du monde , le genre humain a vécu , 
et vit tolérahlement en société, cet axiome termine 
la grande dispute élevée sur la question de savoir 
si la. nature humaine est sociable, en d'autres termes 
s'ilyaun droit naturel; dispute que soutiennent 
encore les meilleurs philosophes et les théologiens 
contre Épicure et Carnéade, et qui n'a point été 
fermée par Grotins lui-même. 

Cet axiome, rapproché du septième et de sou co- 
rollaire, prouve que l'homme a le libi-e arbitre, 
quoique incapable de changer ses passions en ver- 
tus , -mais qu'il est aidé naturellement par la Provi- 
dence de Dieu, et d'une manière suruaturelte par 
la Grâce. 

9. Faute de savoir le vrai, les hommes tâchent 
d'arriver au certain, afin que si {'intelligence ne 
peut être satisfaite par la science , la volonté du 
moins se repose sur la conscience. 

■ lo, Ia philosophie contemple la raison, d'où 
vient la science du vrai; la philologie étudie les 
actes de la liberté humaine, elle en suit l'autorité; 
et c'est de là que vient la conscience du certain.*— 
Ainsi nous comprenons sous le nom de pfiilologues 
tous les grammairiens , historiens , critiques, les- 
quels s'occupent de la connaissance des langues et 
àes/àits (tant des faits intérieurs de l'histoire des 
peuples, comme lois et usages, que des faits exté' 
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rieurs, comme guerres, traités de paix et d'alliance, 
commerce, voyages.) 

- Le même axiome nous montre que les philoso- 
phes sont restés à moitié chemin en négligeant de 
donner à leurs raisonnemens une certitude tirée de 
Yautorité des philologues ; que les philologues sont 
tombés dans la même faute, puisqu'ils ont négligé 
de donner aux faits le caractère de vérité qu'ils au- 
raient tiré des raisonnemens philosophiques. Si les 
philosophes et les philologues eussent évité ce dou- 
ble écueil , ils eussent été plus utiles à la société , 
et ils nous auraient prévenus dans la recherche de 
cette nouvelle science. 

11. L'étude des actes de la liberté hwrtaiTze, si 
incertaine de sa nature , tire sa certitude et sa dé- 
termination du sens commun appliqtié par les 
hommes aux nécessités ou utilités humaines, double 
source du droit naturel des gens* 

12. Le seTts commun est un jugement sans ré- 
Jlexion, partagé par tout un ordre, par tout im 

peuple, par toute une nation, ou par tout le genre 
humain. 

Cet axiome (avec la déûnition suivante) nous ou- 



* lit droitriaiorû de» gêna ai danl Vico, une «galGcation trè» i!tendue. 
Il comprend noD-Mulemeat I«a rapports dti aociUès entre eUtt , tniia 
nUme tout lea l'apporta d« Individiu entre eui(Jfo(e du TraditcUUr). 
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vrira une critique nonveHe relative aux auteurs des- 
peuples f qui ont dû précéder de plus de raille ans 
les auteurs de livres, dont la critique s'est occupée 
jusqu'ici exclusivement. 

i3. Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus les uns atuc autres, doivent avoir un motif 
commun de vérité. 

Grand principe , d'après lequel le Sens commun 
du genre humain est le critérium indiqué par la 
Providence aux nations pour déterminer la certi- 
- tude dans le droit naturel des gens. On arrive à 
cette certitude en connaissant l'unité, l'essence de 
ce droit auquel toutes les nations se conforment 
avec diverses modifications {Voy-. le vingt-deuxième 
axiome.) 

Le même axiome renferme toutes les idées qu'on 
s'est formées jusqu'ici du droit naturel des gens; 
droit qui, selon l'opinion commime, serait sorti 
d'une nation pour être transrais aux autres. Cette 
erreur est devenue Scandaleuse par la vanité des 
i^yptiens et des Grecs, qui, à les en croire, ont 
répandu la civilisation dans le monde. 
- C'était une conséquence naturelle qu'on fît venir 
de Grèce à Rome la loi des douze tables. Ainsi le 
droit civil aurait été communiqué aux autres peu- 
ples par une prévoyance humaine; ce ne serait pas 
un droit mis par la divine Providence dans la na- 
ture, dans les mœurs de l'humanité, et ordonné 
par elle chez toutes les nations ! 

Nous ne cesserons dans cet ouvrage de tâcher de 
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démontrer que le droit naturel des geos naquit 
chez chaque peuple en particulier, sans qu'aucun 
d'eux sût rien des autres; et qu'ensuite à l'occasion 
des guerres, auihassades, alliances, relation^ de 
commerce, ce droit fut reconnu commun à tout le 
genre humain. 

i4- i^a nature des choses consiste en ce qu'elles 
naissent en certaines circonstances, et de certaines 
manières. Que les circonstances se représentent les 
mêmes, les choses naissent les mêmes et non diffé- 
rentes. 

1 5. Les propriétés inséparables du sujet doivent 
résulter de la modification avec laquelle , de la ma- 
nière dont la chose est née; ces propriétés vérifient 
à nos yeux que la nature de la chose même (c'est-à- 
dire la manière dont elle est née) est telle, et non 
pas autre. 

i6-3a. Fondemens du certain. 

( Aperceroir le monde social dans sa rëalild. ) 

1 6. Les traditions vulgaires doivent avoir quelques 
motifs publics de vérité , qui expliquent comment 
elles sont nées , et comment elles se sont conservées 
long-temps chez des peuples entiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes 
qui , à travers les siècles, à travers les changemens 
de langues et d'usages, nous sont arrivées déguisées 
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pac l'erreur, ce sera un des grands travaux de la 
nouvelle science. 



i7.^Les façons de parler vulgaires sont les témoi- 
gnages les pins graves sur les usages nationaux des 
temps où se formèrent les langues. 

, 18. Une tangue anciennequi est restée en usage, 
doit, considérée avant sa maturité, être un grand 
monument des usages des premiers temps du monde. 
Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuves philo- 
logiques les plifs concluautes en matière de droit 
des gens ; les Romains ont surpassé sans contredit 
tous les autres peuples dans la connaissance de ce 
droit. Ces preuves pourront aussi être recherchées 
dans la langue allemande qui partage cette pro- 
priété avec l'ancienne langue romaine. 

i9.$i les lois des douze tables furent les coutu- 
mes en vigueur chez les peuples du Latium depuis 
l'âge de Saturne , coutumes qui , toujours mobiles 
chez les autres tribus , furent fixées par les Bomains 
sur le bronze, et gardées religieusement par leur ju- 
risprudence, c^ lois sont un grand monument dé 
l'ancien droit naturel des peuples du Latium. 

ao. Si les poèmes d'Homère peuvent être consi- 
dérés comme l'histoire civile des anciennes coutu- 
mes grecques, ils sont pour nous deux grands h-é- 
3 
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sors du droit oaturel des gens considéié chez les 
Grecs. ,_ 

Cette vérité et la précédente ne sont encore que 
des postulats , dont la démonstration se trouvera 
dans l'ouvrage. 

2 1. Les philosophes grées précipitèrent la marche 
naturelle que devait suivre leur nation ; ils paru- 
rent dans la Grèce lorsqu'elle était encore toute 
barbare, et la firent passer immédiatement & la ci- 
vilisation la plus rafinée; en même temps les Grecs 
conservèrent entières leurs histoires ^buleuses, tant 
divines qu'héroïques. La civilisation iliarchad'un pas 
plus réglé chezlés Romains; ils perdirent entièrement 
de vue leur histoire divine; aussi Vâge des dieux, 
pour parler comme les Égyptiens {f^oj. l'axiome 28}, 
est appelé par Vafron le temps obscur des Romains ; 
tes Romains conservèrent dans la langue vulgaire 
leur histoire héroïque , qui s'éteud depuis Romulus 
jusqu'aux lois Publilia et Petilia, et nous ti-ouve- 
rons réfléchie dans cette histoire toute la suite de 
celle des héros grecs. ' 



' La vériU de ce> obaarvation* nuiu cet confirmée par J'eicmple de la 
nation française. Elle Tit s'ouvrir au milieu de la barbarie du onzîtme 
■iicle, cette fameuse école de Farii, oii Fien'e Lombard, U maitre des 
ssntmces , enseignait la scitolaatiqne la pliu Mibtilej et d'un autre céti 
elle ■ conservé une sorte de poème homérique dans l'hiatoire de l'trche- 
T^qne Turpm , ce recueil uniTeriel des Fables héroïques qui ont ensuite 
embelli tant de poèmei et de romant. Ce passage prématuré de la bar- 
barie aux scieacea Ira plui subtilet , a donné j> la langue Irauçaite une 
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Nous trouvons encore , dans nos principes , 
u'ne autre cause de cette marche des Koraains, 
et peut-être cette cause explique plus convena- 
blement l'effet indiqué. Bomulus fonda Borne au 
milieu d'autres cités latines plus anciennes ; il la 
fonda en ouvrant un asile, moyen, dit Tite-Live, 
employé jadis par h. sagesse des fondateurs devilles; 
l'âge de la violence durant encore , il dut fonder sa 
ville sur la même base qui avait été donnée aux 
premières cités du monde. La civilisation romaine' 
partit de ce principe; et comme les langues vul- 
gaires du Latium avaient fait de grands progrès, il 
dut arriver que les Komains expliquèrent en langue 
vulgaire les affaires de la vie civile , tandis 
que les Grecs les avaient exprimées en langue 
héroïque. Voilà aussi pourquoi les Romains furent 
les héros du monde, et soumirent les autres cités 
«1(1 Latium , puis l'Italie , enfin l'univers. Chez eux 
l'héroïsme était jeune, lorsqu'il avait commencé à 
vieillir chez les autres peuples du Latium , dont la 
soumission devait préparer toute la grandeur de 
Rome. 

aa.* Il existe nécessairement dans la nature une 
langue intellectuelle commune à toutes les nations ; 
toutes les choses qui occupent l'activité de l'homme 
en société y sont uniformément comprises, mais 



délicateue supâ-ienie k celle de toutes les laDgues ritantei) c'est elle 
qui reproduit le mieui l'atticitme dei Grect. Comme la langue grecque , 
«lie eat aussi ^minemmeot prapce i traiter les sujets scientiflquei. 

3. 
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exprimées avec autant de modifications qu'on peut 
considérer ces choses sous divers aspects. Nous le 
voyons dans les proverbes ; ces maximes de la sa- 
gesse vulgaire sont entendues dans le même sens 
par toutes les nations anciennes et modernes, quoi- 
que dans l'expression elles aient suivi la diversité 
des manières de voir. — Cette langue appartient à 
la science nouvelle; guidés par elle, les philologues 
pourront se faire un vocabulaire intellectuel com- 
jtuin à toutes les langues mortes et vivantes. 

a3-It4. A.XIOSIES PARTICULtESS. 



aî-a8- Division des peuples anciens en Hébreux et Gentils. — 
Déluge universel. — Géans. 

a3. L'histoire sacrée est plus ancienne que toutes 
les histoires profanes qui nous sont parvenues, 
puisqu'elle nous fait connaître, avec tant de détails 
et dans une période de huit siècles, l'état de nature 
sous les patriarches {état de famille , dans le lan- 
gage de la science nouvelle). Cet état dont, selon 
l'opinion unanime des politiques, sortirent les peu- 
ples et les cités, l'histoire profane n'en fait point 
mention, ou en dit à peine quelques mots confus. 

24- l^ieu défendit la divination aux Hébreux; 
cette défense est la base de leur religion ; la divina- 
tion au contraire est le principe de ta société chez 
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toutes les nations païennes. Aussi tout le monde 
ancien fut-it divisé en Hébreux et Gentils. 

aS. Nous démontrerons le déluge universel, non 
plus par les preuves philologiques de Martin Scoock; 
elles sont trop légères; ni par les preuves astrolo- 
giques du cardinal d'AUiac, suivi par Pic de la Mî- 
randole; elles sont incertaines et même fausses; 
mais par lés faits d'une histoire physique dont iious 
trouverons les vestiges dans les fables. 

36. 11 a existé desgéans dans l'antiquité , tels que 
les voyageurs disent en avoir trouvé de très gros- 
siers et de très féroces à l'extrémité de l'Amérique 
dans le pays des Patagons. Abandonnant les vaines 
explications que nous ont données les philosophes 
de leur existence , nous l'expliquerons par des 
causes en partie physiques, en partie morales, que 
César et Tacite ont remarquées en parlant de la 
stature gigantesque des anciens Germains. Nous 
rapportons ces causes à l'éducation sauvage, et pour 
ainsi dire bestiale , des enfans. 

37. L'histoire grecque, qui nous a conservé tout 
ce que nous avons des antiquités païennes , en ex- 
ceptant celles de Rome , prend son commencement 
du déluge et de l'existence des géans. 

Cette tradition nous présente la division ori- 
ginaire du genre humain en deux espèces , celle des 
géans et celle des hommes d'une stature naturelle , 
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celle des Gentils et celte des Hébretis. Cette diffé- 
rence ne peut être venue que de l'éducation bes~ 
tiale des uns, de l'éducation humaine des autres; 
d'où l'on peut conclure que les Hébreux ont eu 
nde autre origine que celle des Gentils. 

a8-4o. Principes de la thëoktgie pratique. — Origine de C idolâ- 
trie , de la divination , des sacrifices. 

38. 11 nous reste deux grands débris des anti- 
quités égyptiennes; i' Les Égyptiens divisaient tout 
le temps antérieurement écoulé en trois âges , âge 
des dieux, âge des héros, âge des hommes; a-pen- 
dant ces trois âges, trois langues correspondantes 
se parlèrent, langue hiéroglyphique ou sacrée, lan- 
gue sjrmbolique ou héroïque, langue vulgaire ou ■ 
épistolaire, celle dans laquelle les hommes expri- 
ment par des signes convenus les besoins ordinaires 
de ta vie. 

2g. Homère parle dans cinq passages de ses poè- 
mes d'une langue plus ancienne que l'héroïque 
dont il se servait, et il l'appelle langue des dieux. 
{Voy- livre 1 , chap. 6.) 

3o. Varron a prb ta peine de recueillir trente 
mille noms de divinités reconnues par les Grecs. 
Ces noms se rapportaient à autant de besoins de la 
vie naturelle f morale, économique ou civile des pre- 
miers temps. — Concluons des trois traditions qui 
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viennent 'd'être rapportées que,/«ira>u£ /a société a ■ 
commencé par la religion. Cest le premier des trois 
principes de la science nouvelle. 

Si. Lorsque tes peuples sont effarouchés par la 
violence et par les armes, au point que lès lois hu- 
maines n'auraient plus d'action , il n'existe qu'un 
moyen puissant pour les dompter, c'est la religion. - 

Ainsi dans Xétat sans lois{stato wfe^e) , la Provi- 
dence réveilla dans l'âme des plus violens et des 
plus fiers une idée confuse de la divinité , afin qu'ils 
entrassent dans ta vie sociale et qu'ils y fissent en- 
trer les nations. Ignorans comme ils étaient , ils 
appliquèrent mal cette idée , mais l'eflroi que leur 
inspirait la divinité telle qu'ils l'imaginèrent , com- 
mença à'ramener l'ordre parmi eux. 

Hobbes ne pouvait voir la société commencer 
ainsi parmi les hommes violens et farouches de son 
système, lui qui, pour en trouver l'origine, s'a- 
dresse au hasard d'Épicure.îl, entreprit de remplir 
la grande lacune laissée par la philosophie grecque, 
qui n'avait point considéré Yhomme dans tensem- 
ble de la société du genre humain. Effort magna- 
nime auquelle succès n'a pas répondu!* 

Sa. Lorsque les hommes ignorent les causes na- 



le note du chapitre m. 
( Note du Traducteur. ) 



D,9,t,.?(ib,Got>gle 



4o . PHILOSOPHIE D£ l'hiSTOIKE, 

turelles des phénomènefi, et qu'ils ne peuvent les 
expliquer par des analogies , ils leur attribuent leur 
propre nature; par exemple, le vulgaire dît que 
Vaimant mme le fer. {Voy- l'axiome i".) 

, 33. La physique des ignorans est une métaphy- 
sique vulgaire , dans laquelle ils rapportent les cau- 
ses des phénomènes qu'ils ignorent à la volonté de 
Dieu, sans considérer les moyens qu'emploie cette 
volonté, 

34- L'observation de Tacite est très juste ; mobiles 
ad superstitionem perculsœ semel mentes. Dès que 
les hommes ont laissé surprendre leur âme par une 
superstition pleine de terreurs, ils y rapportent 
tout ce qu'ils peuvent imaginer, voir , ou Élire eux- 



35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant ptu^ forte que le 
raisonnement est pins faible. 

37. Le plus sublime effort de la poésie est d'ani- 
mer, de passionner les choses insensibles. — 11 est 
ordinaire aux enfans de prendre dans leurs jeux les 
choses inanimées, et de leur parler comme à des 
personnes vivantes, — Les hommes du monde en- 
fant durefit être naturellement des poètes sublimes. 

- 38. ftissage précieux de Lactance, sur l'origine 
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de l'idolâtrie: Rudes initio homines Deos appella- 
runt, sive ob nUracidum virtutis {hoc verù putabant 
rudes adhuc et simpUces) ; sive^ uifieri solet, in ad- 
miratùynem prœsentis potentiœ ; sive ob bénéficia ^ 
quibus erant ad humamtatem compositi; au com- 
mencemeot , les hommes eiicore simples et gros- 
siers divinisèrent de bonne foi ce qui excitait leur 
admiration, tantôt la vertu, tantôt .une puissance 
secourable (la chose .est oi-dinaire), tantôt la bien- 
faisance de ceux qui les avaient civilisés. 

39. Dès que notre intelligence est éveillée par 
l'admiration, quel que soit l'effet extraordinaire que 
nous observions , comète , parélie , ou toute autre 
chose , la curiosité, fille de l'ignorance et mère de la 
science , nous porte à demander : Que signifie ce 
phénomène ? 

40. La supei-stition qui remplit de terreur l'âme - 
des magiciennes, les rend en même temps cruelles 
et barbares; au point que souvent pour célébrer 
leurs affreux mystères, elles égorgent sans pitié et 
déchirent en pièces l'être le plus innocent et le plus 
aimable, un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices, dans lesquels la fé- 
rocité des premiers hommes faisait couler le sang 
humain. Les Latins eurent leurs victimes de Saturne • 
(Satumi hostix) ; les Phéniciens faisaient passer à 
travers les flammes les enians consacrés à Moloch; 
et les douze tables conservent quelques traces de - 
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semblables consécratioDs. — Cette explication nous 
fera mieux entendre le vers iameux : La crainte 
seule a fait les premiers dieux. Les fausses reliions 
sont nées de la crédulité , et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à l'exelamation impie de Lucrèce 
au sujet du sacrifice d'Iphigénie ( tant la religion 
put enfanter de tnaux!). Ces religions cruelles étaient- 
le premier degré par leqtiel la Providence amenait 
les hommes encore farouches, les fils des Cychpes 
et des Lestrigons , à ta civilisation des âges d'Aris- 
tide , de Socrate et de Scipion. 

^i-ifi. Principes de la AfytAologie historique. 

4t-43. Dans cette période qui suivit le déluge 
universel , les descendans impies des âls de Nqé 
retournèrent à l'état sauvage , se dispersèrent comme 
des bêtes farouches dans la vaste forêt qui couvrait 
la terre, et par l'effet d'une éducation toute bes- 
tiale, redevinrent 'géans à l'époque où il tonna ta 
première fois après le déluge. C'est alors que Jupi- 
ter foudroie et terrasse les géans. Chaque nation 
païenne eut son Jupiter. — Il fallut sans doute plus 
d'un siècle après le déluge pour que la terre moins 
humide pût exhaler des vapeurs capables de pro- 
duire le tonnerre; 

43. Toute nation païenne eut son Hercule, fils 
de Jupiter ; le docte Varron en a compté jusqu'à 
quarante. — Voilà l'origine de l'héroïsme chez les 
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premiers peuples, qui faisaient sortir leurs héros 
des dieux. 

Cette tradition et ia précédente qui nous montre 
d'abord tant de Jupiter, ensuite tant dUerCule chez 
]es nations païennes , nous indique que les pre- 
mières sociétés ne pilrent se fonder sans religion, ni 
s'agrandir sans vertu. — En outre , sî vous consi- 
dérez Fisolement de ces peuples sauvages qui s'i- 
gnoraient les uns les autres, et si vous vous rap- 
pelez l'axloTne : Des idées uniformes nées chez des 
peuples inconnus entre eux, doivent avoir un motif 
commun de vérité, vous trouverez un grand prin- 
cipe , c'est que les premières fables durent contenir 
des vérités relatives à l'état de la société, et par 
■ cfHiséqueiit être l'histoire des premiers peuples. 

44- ï*s premiers sages parmi les Grecs furent les 
poètes théologiens, lesquels sans aucun doute fleu- 
rirent avant les poètes héroïques, comme Jupiter 
fut père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes , il résulte que les 
nations païennes avec leurs Jupiter et leurs Her- 
cule , furent dans leurs commencemens toutes poé- ' 
tiques , et que d'abord naquit chez elles la poésie 
divine , ensuite Xhéroïque. 

45. Les hotnmes sont naturellement portés à con- 
server dans quelque monument le souvenir des lois 
et institutions, sur lesquelles est fondée la société 
où ils vivent. 
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46. Toutes les histoires des barbares commencent 
par des iàbles. 

47-62. POiTIQITK. 
47-62. Piiadpe des caractèret poétiques. 

47. L'esprit humain aime naturellement l'uni- 
forme. 

Cet axiome appUqué aux Ëtbies s'appuie sur une 
observation. Qu'un homme soit fameux en bien ou 
en mal , le vulgaire ne manque pas de le placer en 
' telle ou telle circonstance , et d'inventer sur son 
compte des fables en harmonie avec son caractère; 
mensonges dejait, sans doute , mais vérités d'idées, 
puisque le public n'imagine que ce qui est analogue 
à la réalité. Qu'on y réfléchisse, on trouvera que le 
vrai poétique est vim métapkysiquement , et que le 
vrai physique , qui n'y serait pas cotiforme, devrait , 
passer pour faux. Le véritable capitaine, par exemple, 
c'est le Godefroi du Tasse; tous ceux qui ne se con- 
forment pas en tout à ce modèle, ne méritent point 
le nom de capitaine. Considération importante dans 
la poétique. 

48. U est oalurel aux enfans de transporter l'idée 
et le nom des premières personnes , des premières 
choses qu'ils ont vues, à toutes les personnes, à 
toutes les choses qui ont avec elles quelque res- 
semblance , quelque rapport. 
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49. C'est un passage précieux que celui de Jam- 
blique, sur les mystères des Égyptiens : les Égyp-« 
tiens attribuaient à Hermès Triaraégiste toutes les 
découvertes utiles ou nécessaires à la vie humaine. 

Cet axion>e et le précédent renverseront cette 
sublime théologie naturelle par laquelle ce grand 
philosophe interprète les mystères de l'Egypte. 

Dans les axiomes 47 -, 4^ ^^ 49 > nous trouvons le 
principe des caractères poétiques, lesquels consti- 
tuent l'essence des fables. Le premier nous montre 
le penchant naturel du vulgaire à imaginer des fa- 
bles et à les imaginer avec convenance. — Le second 
nous fait voir que les premiers hommes qui re- 
présentaient l'enfance de l'humanité, étant inca- 
pables d'abstraire et de généraliser, furent con- 
traints de créer les caractères poétiques , pour y ra- 
mener, comme à autant de modèles, toutes les es- 
pèces particulières qui auraient avec eux quelque 
ressemblance. Cette ressemblance rendait infaillible 
la convenance des fables antiques. Ainsi les Egyp- - 
tiens rapportaient au type du sage dans tes choses 
de la vie sociale toutes les découvertes utiles ou 
nécessaires à la vie, et comme ils ne pouvaient at- 
teindre cette abstraction , encore moins celle de jo- 
gesse sociale , ils personnifiaient le genre tout entier 
sous le nom d'Hermès Trismégiste. Qui peut sou- 
tenir encore qu'au temps où les Égyptiens enrichis- 
saient le monde de leurs découvertes, ils étaient 
déjà philosophes, déjà capables de généraliser? 
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5o-6a. F<Ale ,' convenance , pensée , expression, etc. 

5o. Dans l'enfance , la mémoire est très forte ; 
, aussi l'imagination est vive à Texcès; carTimagina- 
tioQ n'est autre chose qile la mémoire avec exten- 
sion , ou cmnposition. — ^Voilà pourquoi nous trou- 
vons un caractère si frappant de vérité dans les 
images poétiques, que dut former le monde enfant. 

5i. £n tout les hommes suppléent à la nature 
par une étude opiniâtre de l'art ; en poésie seule- 
ment, toutes les ressources de l'art ne feront rien 
. pour celni que la nature n'a point favorisé. — Si la 
poésie fonda la civilisation païenne qui devait pro- 
duire tous les arts , il faut bien que la nature ait 
fait les premiers poètes. 

52. Les enfans ont à un très haut degré la faculté 
d'imiter; tout ce qu'Us peuvent déjà connaître, ils 
s'amusent à l'imiter. — Aux temps du monde en- 
fant, il n'y eut que des peuples poètes; la poésie 
n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi tous 
les arts de nécessité, d'utilité, de commodité, 
et même la plupart des arts d'agrémeot. , furent 
trouvés dans les siècles poétiques, avant qu'il sç 
formât des philosophes : les arts ne sont qu'ai(tant 
d'imitations de la nature, une /»oéîie réelle y si je 
l'ose dire. 
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53. Les hommes sentent d'abord , sans remar- 
quer les choses senties; ils les remarquent ensuite, 
mais avec la confusion d'une âme agitée et pas- 
sionnée; enfin, éclairés par une pure intelligence, 
ils commencent à réfléchir. 

Cet axiomenous explique la formation des pensées 
poétiques. Elles sont l'expression des passions et 
des sentimena , à la différence des pensées philoso- 
phiques qui sont le produit de la réflexion et du 
raisonnement. Plus les secondes s'élèvent aux géné- 
j-alités, plus elles approchent du una;; les premières 
ait contraire deviennent plus certaines (c'est-à-dire 
qu'elles peignent plus fidèlement) , à proportion 
qu'elles descendent dans les particularités. 

54- Les hommes interprètent les choses douteu- 
ses ou obscures qui les touchent , conformément à 
leur propre nature , et aux passions et usages qui 
en dérivent. 

Cet axiome est une règle importante de notre 
mythologie. I*s fables imaginées par les premiers 
hommes fiirent sévères comme leurs farouches inven- 
teurs, qui étaient à peine sortis de l'indépendaDce 
bestiale pour commencer la société. Les siècles s'é- 
coulèrent, les usages changèrent, et les fables fu- 
rent altérées, détournées de leur premier sens, ob- 
scurcies dans les temps de corruption et de dissolu- 
tion qui précédèrent même l'existence d'Homère. 
Les Grecs, craignant de trouver les dlenx aussi con- 
traires à leurs vœux, qu'ils devaient l'être à leurs 
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moeurs, attribuèrent ces mœurs aux dieux eux- 
mêmes, et donnèrent souvent aux fables un sens 
honteux et obscène. 

55. Etendez à tous les Gentils, le passage suivant 
où Eiisèbe parle des seuls Egyptiens , il devient 
précieux : Originairement la-théologie des Égyptiens 
nejut autre chose qu'une histoire mêlée de/ables; les 
d^s suivons qui rougissaient de ces fables , leur sup- 
posèrent peu à peu une signification mystique. C'est 
ce que iît Manéton, grand-prêtre de l'Egypte, qui 
prêta à l'histoire de son pays le sens d'ime sublime 
théologie naturelle. 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes 
preuves en faveur de notre mythologie historique et 
en même temps deux coups mortels portés au préjugé 
qui attribue aux anciens une sagesse impossible à 
égaler (twiar/wflèi/e). Ils renferment en même temps 
deux puissant argumens en faveur de la vérité du 
christianisme , qui dans l'histoire sainte ne présente 
aucun récit dont il ait à rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, 
les Egyptiens, les Grecs et les Latins, les premiers 
■écrivains qui firent usage des nouvelles langues de 
l'Europe, lorsque la barbarie antique reparut au 
moyen âge , se trouvent avoir été des poètes. 

57. Les muets s'expliquent par des gestes, ou 
par d'autres signes matériels, qui ont des rapports 
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naturels avec les idées qu'ils veulent faire entendre. 
C'est le princtpe des langues hiéroglyphiques, 
en usage chez toutes les nations dans leur pre- 
mière barbarie. C'est celui du langage\ naturel 
qui s'est parlé jadis dans le monde , si l'on s'en 
rapporte à la conjecture de Platon {Cratyle) , suivi 
par Jamblique, par les Stoïciens et par Origène 
{^contre Celse). Mais comme ils avaient seulement 
deviné la vérité , ils trouvèrent des adversaires dans 
Aristote ('ff«p''fi*w"«(}, et dans Galien (tfe decretis 
Hippocratis et Platonis)} Publias Nigidius parle de 
cette dispute dans Aulu-Gelle. A ce langage naturel 
dut succéder le langage poétique , composé d'ima- 
ges, de similitudes et de comparaisons, enfin de 
traits qui peignaient les propriétés naturelles des 
êtres, 

58. Les muets émettent des sons confus avec une 
espèce de chant. Les bègues ne peuvent délier leur 
langue qu'en chantant. 

59. Les grandes passions se soulagent par le 
chant, comme on l'observe dans l'excès de ta dou- 
leur 00 de la joie. 

D'après ces deux axiomes, si les premiers hom- 
mes du monde païen retombèrent dans un état de 
brutalité où ils devinrent muets comme les bétes , 
on doit croire que les plus vit^entes passions purent 
seules les arracher à ce silence, et <^\' ils formèrent 
leurs premières langues en chantent. 

4 
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6d. L«s laogues durent commencer par des mo- 
nèiyitabes. Maintenant encore au milieu de tant de 
Ëicilités pour apprendre le langage articulé, les en- 
&ns, dont les organes sont si flexibles , commen- 
cent toujours ainsi. 

61 . Le vers hérotque est tc'plus ancien de tous. Le 
vers spondaïque est le plus lent, et la suite prou- 
vera que le vers héroïque fut originairement spon- 
diûque.. 

63. Le vers iambique est celui qui se rapproche le 
plus de la prose, et l'ïambe est un mètre rapide, 
comme le dit Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous faire conjecturer 
que le développement des idées et des langues fut 
correspondant. Les sept axiomes précédens doivent 
nous convaincre que chez toutes les nations l'on 
parla d'abord en vers , puis en prose. 

' 63-65. PtiRcipe$ étymologiques. 

63t L'âme est portée natorellement à se voir au- 
dehors et dans la mature; ce n'est qu'avec beaucoup 
de peine « et par la réflexioii , qt^elle en vient à se 
conqn-endre elle-même. — Principe universel d'é- 
tymoI(^;ie ; nous voyons en e£let dans toutes les 
langues les choses de l'âme et de l'intelligence ex- 
primées par des métaphores qui sont tirées des 
corps et de leurs propriétés: 
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64. Vordre desidéB^'àcnX. snivfé Tordre des choses. 

65. Tel est l'ordre que suivent tes choses humai- 
nes : d'abord Xef. forêts, puis les cabamJ, puis les 
villages, ensuite les tHtés, Oti i^unîtins de àXbyeAs, 
enfin les académies , dU réunions de saVaiis. — 
Autre grand principe étymologique, d'après lequel 
l'hiitoiré deis langues indigène» doit SûiWe cette 
série de changeitùenS que siriiîssefit lès choses. Aîiisr' 
dans la langue latîïie, ntfift poïMiiiS observer que 
tous les mots oni des' origines sûuvages et agrestes : 
par exemple ,fe*(fe^«re, cuèilKr) dut siedifi&' d'a(- 
boi'd récolte de ^landt , -d'où l'arbre quî produit lés 
glattds fût appela tiléx , ilex ; de même que dquilëic 
est ihconltsX.A\MTnetA celui qui recueille lès eiOix. 
Ensuite fejrdésigna la récolte des /egamej(iégumina) 
qui en dérivent l'etir nom. Plus tard, totsqu'on n'âi- 
vaft pas de 1ett)-és pour écrire les lois , hx désigiia 
nécessairement' la réunion dés citoyens , Oh rasSéïû^ 
btée publique. La présence dd peuplé constituait ttt 
loi qui rendait les testamens authentiqués , ccAatii 
comitiis- Enfin l'action de recueillir les lettres , et 
d'en faire comme un faiïsceau pour former cbaqiie 
parole, fiitap(«;lée légère, lire. 

66-86. Principes de thUtoire idéatt. 

■ 66. Les hommes Sentent d'aboi'd le nécessaire, 
puis font attention à Xutde, puis cherchent la com^ 
modilè; plus ta^d aiment le plaisir, s'abandonnent 

4. 
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aa Juxe, et en vieiinrat enfib k tourmenter leurs n- 
chesses* 

67, Le caractère des peintes est d'abord crwly 
ensuite sévère, puis doux et bienveillant, puis ami 
de la recherche, eôBndissoiu. 

68. Dans rhisttHre du genre humain, nous voyons 
s'élever d'abord des caractères grossiers et èaràares , 
comme le Polyphème d'Homère ; puis il en vient 
ài.orgueilleux et de magnanimes ^\^ qu'Achille; en- 
suite Ae justes et devaîBans, des Aristides, des Sci- 
pions; plus tard nous apparaissent avec de nobles 
images à&^fertusy et en même temps avec de grands 
vices, ceux qui au jugement du vulgaire obtiennmt 
la véritable gloire , les Césars et les Alexandres ; [Jus 
tard des caractères sombres , d'une méchanceté ré- 

Jiéchie, des Tibères ; enfin Aes furieux qui s'aban- 
donnent en même temps à une dissolution sans pu- 
deur, comme les Galigulas, les Nérons, les Domi- 
tieos. 

La dureté des premiers fut nécessaire, afin que 
l'homme, obéissant à l'homme' dans Xétat de /a- 
mille , fut préparé à obéir aux lois dans Vétat civil 
qui devait suivre; les seconds incapables de céder à 
leurs égaux, servirent à établir à la suite de l'état 
de famille les républiques aristocratiques ; les troi- 
sièmes à frayer le chemin à la démocratie; les qua- 

* Div'tûu luat'fniAunt, vexant- SaUuts. {N.da T. ) 
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trièmes à élever les monarchies; les cinquièmes À les 
aflèrmir; les sixièmes i les renverser, 

69. Lqrfgouvememens doivent êire conformes à 
la nature de ceux qui sont gouvernés. — D'où il 
résulte que l'école des prince; , c'est la science des 
mœurs des peuples. 

70-89. Commencement det soci^fi 

70. Qu'on nous accorde la proposition suivante 
(la chose ne répugne point en elle-même , et plus 
tard elle se trouve vérifiée par les faits): âaprejiwr 
état sans loi et sans religion sortirent d'abord un 
petit nombre d'hommes supérieurs par la force , 
lesquels fondèrent les famiiles, et à l'aide de ces 
mêmes fannlles commencèrent k cultiver, les champs ; 
la foule des autres hommes en sortit long-temps 
après en se réfugiant sur les terres cultivées par les 
premiers pères de famille. 

71. Les habitudes originaires, particulièrement 
celle de l'indépendance naturelle , ne se perdent 
point tout d'un coup , mais par degrés et à force de 
temps. 

72. Supposé que toutes les sociétés aient com- 
mencé par le culte d'une divinité quelconque , les 
pères furent sans doute, dans l'état de famille, les 
sages en feit de divination , les prêtres qui sacri- 
fiaient pour connaître la volonté du ciel par les 
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auspices,-^ les roisqm traosiDettaient les lois divipo^ 
à leur Êunitle. 

7? et 76. Ceistunp tradition vulgaire (pie le monc/i? 
fiip4'qi'o^Soi^^Tfi^pardeS-Toisi — que ]»première 
foFjne de gouvernement fut ta monascHie. 

74. Autre tradition vulgaire : les premiers rois gui 
furent élus , c'étaient les plus dignes. 

75. Autre : les premiers rois furent des sages, he 
vain souhait de Plalon était en même temps un 
regret de ces premiers âges pendant lesquels les phi- 
losophes régnaient, ou les rois étaient philosophes. 

Bans la personne des premiers p^-es se trouvè- 
rent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la 
royauté. Les deux dernières supériorités dépendaient 
de la première. Mais cette sagesse n'était point la 
sagesse réfléchie (riposta) celle des philosophes, mais 
la sagesse vulgaire des législateurs. Nous voyons 
que dans la suite chez toutes les nations les prêtres 
marchaient la couronne sur la tête. 

77. Dans l'état de famille, les pères durent exer- 
cer un pouvoir monarchique y dépendant de Dieu 
seul, sur la personne et sur les biens de Toirs fils^ 
et, à plus forte raison, sur ceux des hommes qui 
s'étaient réfugiés sur leurs terres , et qui étaient de- 
venus leurs serviteurs. Ce sont c^s premiers monar- 
ques du monde que désigne l'Écriture Sainte en les 
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Hfjte^t patriarches f c'ç^^à-cMre, pè^ef «t prinoes^ 
Ce droit monarchique fiit cooserré pftr la !<» des 
dou^ç tajt>les dans tous l«s âge» de l'aocieiinellotiie: 
Patrifamiîias Jifs vitqs et neds in libems esto, le 
père de femille a sur &es çi^ns droit de vie et de 
mort; principe d'où résulte le sijiiTant, qmdgui^'. 
Jilius aapùrit, patri aequirit, tout ce que le fils ac- 
quiert , il l'acquiert à son père. 

7S> \j&i.Jqmilles nç peuvent avoir été n(»niiBée& 
d'une manière ppoTei^dale W leur origine, si l'on 
n'en fait venir le nom de ceA/etmuii, ou servîtet^rs 
des prenûers pères de braille. 

79- Si \ea^ premiers cptnptfgmfts, wi associés, eu- 
rent pour but une société tfutiUté , on ne peut les 
placer ant^eureraent à ces réfugiés qui, ayant 
cherché la sîreté pré» des premiers pères de famille , 
furent obligés pour vivre de enlever les champs de 
ceux qui les avaieW reçus, — Tels furent le» véiita- 
hles compagnoas d^ héros, dans lesquels nom 
trouvons plus tard lespîéèéiens des cités héroïques, 
et en dernier lie^ \e& provinces, soumises k des peu- 
ples souverain^ 

8o. Les hommçs s'engagent dans des rs^ports 
de bienfaisant^ , lorsqu'ils espèrent retenir une 
pat^tie du ^ieafiiit , ou eu tii;ei' une gnmde utilité ; 
tel est le genre de bienÊùt que l'on doit attendre 
dans la vie sociale. 



n,r.^^<i "/Google 



56 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE, 

Hi. C'est un caractère des hommes courageux de 
ne point laisser perdre par négligence ce qu'ils ont 
acquis par leur courage , mais de né céder qu'à la 
nécessité ou à l'intérêt, et cela peu-à-peu, et le 
moins qu'ils peuvent. Dans ces deux axiomes nous 
voycœs les principes éternels des /îe/s , qui se tra- 
duisent en latin avec élégance par le mot bénéficia. 

82. Chez toutes les nations anciennes nous ne 
trouvons partout que clientèles et cUens, mots 
qu'on ne peut entendre convenablement que par 
fiefs et vassaux. Les feudistes ne trouvent point 
d'expressions latines plus convenables pour tra- 
duire ces damiers mots que clientes et cUentelœ. 

Les trois do-niers axiomes avec tes douze précé- 
dens (en partant du 70^), nous font connfûtre l'on- 
gine des sociétés. Nous trouvons cette origine , 
comme on le verra d'une manière plus précise, 
dans la nécessité imposée aux pères de famille par 
leurs serviteurs. Ce premier gouvernement dut être 
aristocratique , parce que les pères de famille s'uni- 
rent en corps politique pour résister à leurs servi- 
teurs mutinés con^e eux, et fiirent cependant 
obligés pour les ramener à l'obéissance, de leur làire 
des concessions de terres analogues aux feuda ruS' 
tica {fiefs roturiers) du moyen âge. Ils se trouvèrent 
eux-mêmes avoir assujetti leurs souverainetés do- 
mestiques (que l'on peut comparer a.ux fiefs nobles) 
à la souveraineté de tordre dont ils Élisaient partie; 
Cette origine des sociétés sera prouvée par le feit; 
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mais quand elle ne serait qu'une hypothèse, elle 
est si simple et si naturelle, tant de phéaCHnène& 
politiques s'y rapportent d'eux-mêmes, comme à 
leur cause, qu'il faudrait encore l'admettre comme 
vraie. Autrement il devient impossible de compren- 
dre comment Vautorîté civile dériva de Yautorité 
domestique; comment le patrimoine public se forma 
de la réunion des patrimoines particuliers ; com- 
ment à sa formation , la société trouva des élémens 
tout préparés dans un corps peu nombreux qui 
pût commander dan$ une multitude de plébéiens 
qui pût obéir. Ifous démontrerons qu'en supposant 
les familles composées seulement de fils , et non 
de serviteurs , cette formation des sociétés a été im- 
possible. 

83. Ces concessions de terres constituèrent la pre- 
mière loi agraire qui ait existé , et la nature ne per- 
met pas d'en imaginer, ni d'en comprendre une qui 
puisse'offrir plus dp précision. 

Dans cette loi agraire furent distingués les trois 
genres de possession qui peuvent appartenir aux 
trois sortes de personnes : domaine boniiaire ap- 
partenant aux Plébéiens ; domaine quiritaire appar- 
tenant aux Pères, conservé par les armes , et par 
conséquent noble; domaine éminent, appartenant 
au corps souverain. Ce dernier genre de possession 
n'est autre chose que la souveraine puissance dans 
les républiques aristocratiques. 
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Si~gS, ancienne hisuiire romaine. 

84. Dans un passage remarquable de sa Politiqne» 
où il énumère les diverses sortes de gouTernemraiST 
Aristote &it mention de |a royc^ité héroïgue, où les 
rois , chefs de la religion , administraient la justice 
au-dedans , et conduisaient les guerres au-tlçhors. 

Cet axiome se rappoi-te précisément à la royauté 
héroïque de Thésée et de Bomulus. Ployez la vie du 
premier dans Plutarque. Quant aux rois de Bopte, 
nous voyons Tullus Hosjiliup jyge d'Horace*. Les 
rois de Rome étaient appelés rois des choses sacréies, 
reges sacronan. Et mém? après l'expulsion des rcàs, 
de crainte d'altérer la forme des cérémooies, ox\ 
créait un roi des choses sacrées; c'était le cbefdes 
féciaux , ou hérauts de la république. 

85. Autre passage remarquable de la Politique 
d'Aristote : Les anciennes républiques n'avaient 
point de lois pour punir les offenses et redresser les 
torts particuliers ; ce défaut de lois est commun à 
tous les peuples barbares. En effet les peuples ne 
sont barbares dans leur origine que parce qu'ils ne 
sont pas encore adoucis par les lois. — De là la né- 
cessité des duels et des représailles personnelles dans 
les temps barbares , où .l'on manque de lois ju- 
dicùûres. 
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86. Troisième passage npa ip>iDs pr^icieux du 
ïaéme livre : Dam lesanciennes répubtiques, l^s no- 
bles Juraipoi qux pîébéiens urfe éferfteUf immtié. 
Voilà ce qui explique J'orgwçil , l>y3rijce , et la bar- 
barie de? Dobles à l'égard des plébéiens, d^ns les 
premiers siècles de l'histoire romaine. Au milieu de 
cette prétendue liberté populaire que l'imagination 
des historiens nous montre daijs Borne , ils pres- 
saient* les plébéiens, et les forçaient de les servir 
à la guerre à leurs propres dépens ; ils les enfiMi- 
çai^nt, pour ainsi dire, dans un abîme d'usures; 
et lorsque ces malheureux n'y pouvaient satisfaire, 
ils les tenaient enferpaés tp|)te leur vie dans Içurs 
prisons particulières, a£n de sie payer eux-mêmes 
par leuf s travaiix et leurs soeurs ; là , ces ^rans les 
déchiraient à poups de veines comme les plus vils 
jî^claves. 

87. Les républiques aristocratiques se décident 
di^cilëment à la guerre , de crainte d'aguerrir la 
ntnltitude des plébéiens. 

88. Les gouvernemens aristocratiques conservent 
les richesses dans Tordre des nobles, parce qu'elles 
contribuent à la puissance de cet ordre. — C'est ce 
qui explique la clémence avec laquelle les Romains 
traitaient les vaincus ; ils se contentaient de leur ôter 

* Ce mot eit pria daos U Mna inglaia , to prêta. Angariarono. 
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leurs armes , et leur laissaient la jouissance de leurs 
biens (dominium bonitarium), sous la condition 
d'im tribut supportable. — Si l'aristocratie roniame 
combattit toujours les lois agraires proposées par 
les Gracques , c'est qu'elle craignait d'enricbir le 
petit peuple. 

89. Vkonneur est le plus noble aiguillon de ta 
valeur militaire. ' 

90. Les peuples, chez lesquels les différens ordres 
se disputent les honneurs pendant la paix, doivent 
déployer à la guerre une valeur héroïque; les uns 
veulent se conserver le privilège des honneurs, les 
autres mériter de les obtenir. Tel est le principe de 
ïhéroïsme romain depuis l'espulsion des rois jus- 
qu'aux guerres puniques. Dans cette période, tes 
nobles se dévouaient pour leur patrie, dont le salut 
était lié à la conservation des privilèges' de leur or- 
dre; et les plébéiens se signalaieiit par de brillans 
exploits pour prouver qu'ils méritaient de partager 
les mêmes honneurs. 

91. Les querelles dans lesquelles les différens or- 
dres cherchent l'égaJité des droits, sont pour 
les républiques le plus puissant moyen d'agrandis- 
sement. 

Antre principe de Yhéroïsme romain , ap{ïuyé 
sur trois vertus civiles : confiance magnanime des 
plébéiens , qui veulent que les patriôens leur com- 
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muoiquent les droits civils , en même temps 
que ces lois dont ils se réservent la connaissance 
mystérieuse; courage des patricien?, qui retiennent 
dans leur ordre un privilège si précieux ; Jt^ewe 
des jurisconsiUtes, qui interprètent ces lois, et qui 
peu-à-peu en étendent l'utûité en les appliquant à 
de nouveaux cas, setoo ce que demande la raison. 
Voilà les trois caractères qui distinguent exclusive- 
ment la jurisprudence romaine. 

93. Les faibles veulent les lois; les puissans les 
repoussent; les ambitieux en présentent de nou- 
velles pour se faire un parti ; les princes protègent 
les lois, afin d'égaler les puissans et les faibles. 

Dans sa première et sa seconde partie, cet axiome 
éclaire l'histoire des querelles qui agitent les aris- 
tocraties. Les nobles font de la connaissance des lois 
le secret de leur ordre, afin qu'elles dépendent de 
leurs caprices , et qu'ils les appliquent aussi arhi' 
trairement que des rois. Telle est, selon le juriscon- 
sulte Pomponius, la raison pour laquelle les plé- 
béiens desiraient la loi des douze tables- : gravia 
erant jus latens, incertum, et manus regia. Cest 
aussi la cause de la répugnance que montraient les 
sénateurs pour accorder cette législation : mores 
patrios servandos; legesferri non oportere. Tite-Live 
dit au contraire, que les nobles ne repoussaient pas 
les vœux du peuple , desideria plebis non aspemari. 
Mais Denis d'Halicarnasse, devait être mieux in- 
formé que Tite-Live des antiquités romaines, puis- 
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qu'il écrivait d'après les niémoîrês de VàrrOh , le 

ptas docte des Romains. * 

I>e troislènie article du même axiome nous mon- 
tre la route que suivent les ambitieux dans les états 
populaires poal* s'élever ail pouvoir souverain ; ils 
secondent le désir naturel du peuple , qui , ne pou- 
vant s'élever aux idées générales , vent une loi pôù^ 
chaque cas particulier. Aussi voyons^ôùs que 
Sylla, chef du parti de la noblesse, n'eut pas plus 
tôt vaincu Marius , chef du parti du peuple , 
"^ et rétabli la république en rendant le gouverne- 
ment à l'aristocratie, qu'il remédia à la multitude 
des lois par l'Institution des quœstiones perpetuœ. 

Enfin le même axioine nous fait connaître dans 
sa dernière partie le secret motif pour lequel les 
Empereurs, en commençant par Auguste, firent des 
lois innombrables pour des cas particuliers ; et pour- 
quoi chez les modernes tous les états monarchi- 
ques ou républicains ont reçu le coi^s du* droit ro- 
main, et celui du droit canonique. 

t 93. Dans les démocraties où domine une mul- 
titude avide, dès qu'une fois cette multitude s'est 
ouvert par les lois la porte des honneurs, la paix 
n'est plus qu'une lutte dans laquelle on se dispute 
la puissance, non plus avec les lois, mais avec les 

* Noiu r^etoi» nue longiie digreuion lur U question de uioii li Ici 
l»ii des douze tables ont Hé ttaniport^e* d'Athâoei à Kome , danE la note ' 
où nous citerons un passage plus consid^able Soa autre outrage de Vico 
sur le m^e sujet. {N.daT.) 
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armes ; el la puissance elle-même est un moyen de 
faire des lois pour enrichir le parti vainqueur; telles 
furent à Rome les Ibis agraires proposées par les 
Gracques. De là résultent à-la-fois des guei^res ci- 
viles au-dedans, des guerres injustes au-dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce qu'on 
a dit de Vhéro'ùme romain pour tout le temps anté- 
rietii" aux Gracques. 

94. Plus les biens sont attachés à la personne, 
au c^H-ps du possesseur , plus la liberté naturelle 
cotlserve sa fierté; c'est avec le superflu que la ser- 
vitude enchaîne les hommes. 

Itens son premier ai*tic!e , cet axiome est un nou- 
veau principe de l'héroisme des premiei'S peuples ; 
dans le second, c'est \eprincipe naturel des monar- 
chies. 

95. Les hommes aiment d'abord à sortir de sujé- 
tion et désirent Yégakté} Voîlà leS plébéiens dans 
les républiques aristocratiques , qui finissent par 
devenir des gouvernemens populaires. Ils s'effor- 
cent ensuite de surpasser leurs égaux; voilà le petit 
peuple dans les états populaires qui dégénèrent eu 
oligarchies. Us veulent enfin se mettre au-dessus des 
lois; et il en résulte une démocratie efîrénée, une 
anarchie, qu'on peut appeler la pire des tyrannies , 
puisqu'il y a autant de tyrans qu'il se trouve d'hom- 
lûes audacieux et dissolus dans la cité. Alors le petit 
peuple, éclairé par ses propres maux, y cherche un 
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remède en se réfugiant dans la monarchie. Ainsi 
nous trouvons dans la nature cette loi royale par 
laquelle Tacite légitime la monarchie d*Augiiste : 
qui cuncta bellis civilibus fessa nomine principis suk 
imperium accepit. 

qG. Lorsque la réunion des familles forma les 
premières cités , les nobles qui sortaient à peine de 
Y indépendante delà vie sauvage, ne voulaient point 
se soumettre au frein des lois , ni aux charges publi- 
ques; Toilà les aristocraties où les nobles sont sei- 
gneurs. Ensuite les plébéiens étant devenus nom- 
breux et aguerris , les nobles se soumirent, comme 
tes plébéiens, aux lois et aux charges publiques; 
voilà les nobles dans les démocraties. Enfin pour 
s'assurer la vie commode dont ils jouissent, ils in- 
clinèrent naturellement à se soumettre au gouverne- 
ment d'un seul ; voilà les nobles sous la monarchie. 

97-io3. Migration des peuples. 

97. Qu'on m'accorde , et la raison ne s'y reftise. 
pas , qu'après le déluge , les hommes habitèrent 
d'abord sur les montagnes; il sera naturel de croire 
qu'ils descendirent quelque temps après dans les 
plaines, et qu'au bout d'un temps considérable, ils 
prirent assez de confiance pour aller jusqu'aux ri- 
vages de la mer. 

98. On trouve dans Strabon im passage précieux 
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de Platon, où i| raconte qu'après lés déluges parti- 
culiers d'Ogygès et de Deucalion , les hommes habi- 
tèrent dani les cavernes des montagnes, et il les re- 
connaît dans ces cyclopes, ces Polyphèmea , qui lui 
i-eprésentent ailleurs les premiers pères defemille; 
ensuite sur les sommets qui dominent les vallées , 
tels que Dardanus qui fonda Pergame , depuis la 
citadelle de Troie ; enfin dans les plaines , tels 
qu'llus qui fit descendre Troie jusqu'à la- plaine 
voisine de la mer, et qui l'appela llion. 

99- Selon une tradition ancienne,Tyr, fondée d'a- 
bord dans les terres, fut ensuite assise sur le rivage 
de la mer de Phénicie ; et l'histoire nous apprend 
que de là elle passa dans une ile voisine , qu'Alexan- 
dre rattacha par une chaussée au continent. 

Le postulat 97 et les deuf traditions qui viennent 
à l'appui , nous apprennent que les peuples médi- 
terrahés se formèrent d'abord , ensuite les peuples 
maritânes. 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable 
de l'antiquité du peuple hébreux , dont Noé plaça le 
berceau dansla Mésopotamie, contrée laplus/n^iifïer- 
ranée de l'ancien monde habitable. Là aussi se fonda 
la première monarchie , celle des Assyriens , sortis 
de la tribu chaldéenne, laquelle avait produit les 
premiers sages , et Zoroasfre le plus ancien de tous. 

IQO. Pour que les hommes se décident à aban- 
donner pour toujours la terre où ils sont nés, et qui 
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naturellement leur est chère, il feut les plus ex- 
trêmes nécessités. T^ désir d'acquérir par le' com- 
merce, ou de conserver ce qu'ils ont acquis, peut 
seul les décider à quitter leur patrie momentané- 
ment. 

C'est le principe de la 7>ii7wm^g7ïifwn des peuples ^ 
dont les moyens furent, ou les cohmes maritimes 
des temps héroïques , ou les invasions des barbares , 
ou les colonies les plus lointaines des P^omains, ou 
celles des Européens dans les deux Indes. 

Le même axiome nous démontre que les descen- 
dans des fils de Noé durent se perdre et se disperser 
dans leurs courses vagabondes, comme lés bêtes 
sauvages , soit pour échapper aux animaux farou- 
ches qui peuplaient la vaste forêt dont la terre était 
couverte ; soit en poursuivant les femmes rebelles à 
leurs désirs, soit en cherchant l'eau et la pâture. 
Ils se trouvèrent ainsi éparssur toute la terre, lors- 
(Jue le tonnerre se faisant entendre pour la première 
fois depuis le déluge , les ramena à des pensées re- 
ligieuses, et leur fit concevoir un Dieu, un Jupiter; 
principe uniforme des sociétés païennes qui eurent 
chacune leur Jupiter. S'ils eussent conservé des 
mœurs humaines , comme le peuple de Dieu , ils se- 
raient , comme lui , restés en Asie ; cette partie du 
monde est si vaste, et les hommes étaient alors si 
peu nombreux, qu'ils n'avaient aucune nécessité de 
l'abandonner ; il n'est point dans la nature que Ton 
quitte par caprice le pays de sa naissance. 
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loi. Les Phéniciens furent les premiers naviga- 
teur du monde ancien. 

102. Les nations encore barbares sont impénétra- 
bles; au-dehors, ilfaut la^ae/repourlesouvriraux 
étrangers, au*dedans l'intérêt du commerce, pour 
les déterminer à les admettre. Ainsi Psammétique 
ouvrit l'Egypte aux Grecs de l'Ionie et de la Carie , 
lesquels durent être célèbres après les Phéniciens par 
leur commerce maritime*. Ainsi dans les temps mo- 
dernesles Chinois ontouvert leur paysauxEuropéens. 

Ces trois axiomes nous donnent le principe d'un 
autre système d'étymologie pour les mots dont l'ori- 
gine est certainenient étrangère , système différent 
de celui dans lequel nous trouvons Vorigine des 
mots indigènes. Sans ce principe, nul moyen de 
connaître Vhistoire des nations transplantées par des 
colonies aux lieux où s'étaient établies déjà d'autres 
nations. A\Q&i Tfaples fut d'abord appelée Sirène, 
d'un mot syriaque, Ce qui prouve que les Syriens, 
ou Phéniciens , y avaient d'abord fondé un comp- 
toir. Ensuite elle s'appela Parthenope, d'un mot grec 
de la langue héroïque, et enfin Neapolis dans la 
langue grecque vulgaire ; ce qui prouve que les 



* GeA ce qui eipUque ces grand» richpsus qui permireat aux lauieai 
de bîtii' le temple de Juoon ï Samos , et aui Caiiena d'AVer le tom- 
beau de Maunle , qui furent placé» au nombre de» lept merrrille* du 
monde. La gloire du commerce maritime appartint en demjec lien ï 
eeui de Rhodes qui élcTèrent ï l'entrée de leur port lefameui colocae du 
Soleil, (VUo.) 

S. 



n,o-,...:>,GoOglc 



6ft PHILOSOPHIE DE l'HISTOIBE , 

Grecs s'y étaient établis ensuite, pour partager le 
commerce des Phéniciens. De même sur les rivages 
de Tarante il y eut une colonie syrienne appelée 
Siri, que les Grecs nommèrent ensuite Polyîée; 
Minerve, qui y avait un temple, en tira le surnom 
de Poliade. 

io3. Je demande qu'on m'accorde, et on sera 
forcé de le ftiire , qu'il y ait eu sur le rivage du La- 
tium une colonie grecque , qui , vaincue et détruite 
par les Romains, sera restée ensevelie dans les ténè- 
bres de l'antiquité. 

Si l'on n'accorde point ceci , quiconque réfléchit 
sur les choses de l'antiquité et veut y mettre quel- 
qu'ensemble , ne trouve dans l'histoire romaine que 
sujets de s'étonner; elle nous parle d'/fercu/e, d'^- 
vandre , ^Arcadiens , de Phrygiens établis dans le 
tatium, d'un Servius Tullius d'origine grecque, 
d'un Tarquin l'Jnden , filsdu&jrinthien Démarate, 
d'Énée, auquel le peuple romain rapporte sa pre- 
mière origine. Les lettres latines , comme l'observe 
Tacite , étaient semblables aux anciennes lettres 
grecques; et pourtant Tite-Live pense qu'au temps 
de Servius Tullius , le nom même de Pythagore qui 
enseignait alors dans son école tant célébrée de 
Crotoue n'avait pu pénétrer jusqu'à Rome. Les Ro- 
mains ne commencèrent à connaître les Grecs dl- 
talie qu'à l'occasion de la guerre de Tarente , qui 
entraîna celle de Pyrrhus et des Grecs d'outre- 
mer (Florus). 
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io4-ii2i. Principes da droit naturel. 

io4- Elle est digoe de nos méditations, cette 
■pensée de Dion Cassius : la œutume est semblable 
à un roi , la loi à un i^an : ce qui doit s'entendre 
de la coutume raisonnable, et de la toi qui n'est 
point animée de l'esprit de la raison naturelle. 

Cet axiome termine par le fait la grande dispute 
à laquelle a donné lieu la question suivante : le 
droit est'il dans la nature, ou seulement dans l'opi- 
nion des hommes ? c'esbla même que l'on a pro- 
posée dans le corollaire d^ 8' axiome ; la nature 
humaine est-elle sociable ? Si ta coutume commande, 
comme un roi à des sujets qui veulent obéir, le 
droit naturel qui a été ordonné par la coutume, est 
né des moeurs humaines , résultant de la nature 
COMMUNE DES HATTOMs. Ce droit conserve la société , 
parce qu'il n'y a chose plus agréable et par consé- 
quent plus naturelle que de suivre les coutumes 
enseignées par la nature. D'après tout ce raisonne- 
ment, la nature humaine dont elles sont un résul- 
tat , ne peut être que sociable. 

Cet axiome , rapproché du 8° et de son corol- 
laire, prouve que l'komme n'est pas injuste par le 
fait de sa nature, mais par l'infirmité d'une nature 
déchue. Il nous démontre le premier principe du 
christianisme , qui se trouve dans le caractère d'A- 
dam, considéré avant le péché, et dans l'état de 
perfection où il dut avoir été conçu par son créa- 
teur. Il nous démontre p£^r suite les principes ca- 
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tkoUques de la ff-âce. La grâce suppose .le libre ar- 
bitre , auquel elle prête un secours surnaturel, mais 
«pii est aidé naturellement par la Proi/idence {Voy. 
le même axiome 8' et son second, corollaire.) Sur 
ce dernier article la religion chrétienne s'ac- 
corde avec toutes les autres. Grotius , Selden et 
Puffendorf devaient fonder leurs systèmes sur cette 
base, et se ranger à l'opinion des jurisconsultes ro- 
mains, selon lesquels le droit naturel a été ordonné 
par la divine Providence. 

m 

io5. Le droit natià'el des gens est sorti des 
mœurs et coutumes des nations , lesquelles se sont 
rencontrées dans un sens commun , ou manière de 
voir uniforme, et cela sans réflexion, sans prendre 
exemple l'une de l'autre. 

Cet axiome, avec le mot de Dion Oissius qui vient 
d'être rapporté, établit que la Providence est la 
législatrice du droit naturel des gens, parce qu'elle 
est la reine des affaires humaines. 

Le même axiome établit la différence qui existe 
entre le droit naturel des Hébreux , celui des Gen- 
tils, et celui des philosophes. Les Gentils eurent 
seulement les secours ordinaires de la Providence, 
1« Hébreux eurent de plus les secours extraordi- 
naires du vrai Dieu , et c'est le principe de la divi' 
sion de tous les peuples anciens en Hébreux et Gen- 
tils. Les philosophes par 4eurs raisonneraens arrivè- 
rent à l'idée d'un droit plus parfait que cehii que 
pratiquaient les Gentils i mais ils ne parurent que 
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deux mille ans après la fondation des sociétés païen- 
nes. Ces trois différences, inaperçues jusqu'ici, ren- 
versent les trois systèmes de Grotius, de Selden «t 
de Puffendorf. 

io6. Les sciences doivent prendre pour point de 
départ l'époque où commence le sujet dont elles 
traitent. * 

107. Les Génies (famittes, tribus , clans) commen- 
cèrent avant les cités; du moins celles que les 
Latins a.p'pelèrent gentes majores , c'est-à-dire , mai- 
sons nobles anciennes , comme celle des Pères dont 
Bomulus composa le sénat , et en même temps la 
cité de Rome. Au contraire, on appela ^enïe.î mi- 
nores, les maisons nobles nouvelles fondées' après les 
cités, telles que celles des Pères, dont Junius 
Brutus, après avoir chassé les rois, remplit le sénat, 
devenu presque désert par la mort des sénateurs 
que Tarquin-le-Superbe avait fait périr. , 

108. Telle fut aussi la division des dieux : dii ma- 
jorum gentium, ou dieux consacrés par les familles 
avant la fondation des cités; et dii minorum gen- 
tium , ou dieux consacrés par les peuples , comme 

' Cet aiiome placé ici àcaïucdeMn rappoil jjorttculter avec le dioit in 
%eas, l'applique gi^n^ni&/n«nt à tous 1«> objets dont nous avons ii parler. 
Il aorait dû être riogé parmi les axiomes ^niraux ; u nous l'avons tais 
ta cet eniL'oIt , c'est qu'on voit mieui dans le droit des gms que dans 
toute autre matière particulière , coiobien il est conforme à la virité , et 
impartant dans l'application If'ico), 



n,o -,..<,., Google 



^3 PHILOSOPHIE DE L HISTOIRE , 

Bomulus, que le peuple romain appela après sa 
mort Dius Qifirinus. 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes de 
Grotius, dcSelden et de Puffendorf, manquent dans 
leurs principes mêmes. Ils commencent par les tio- 
tions déjà formées et composant dans leur ensem- 
ble la société du genre humain , tandis que l'huma- 
nité commença chez toutes les nations primitives à 
Vépoque où les familles étaient les seules sociétés et 
où elles adoraient les dieux majorum genHum. 

109. Les hommes à courtes vues prennent pour 
la justice ce qu'on leur montre rentrer dans les 
termes de la loi, 

1 1 o. Admirons ia définition que donne Ulpien 
(le Xéquité civile : c'est une présomption de droit, 
qui n'est point connue naturellement à tous les hom- 
mes (comme l'équité naturelle) , mais seulement à 
un petit 'nombre d'hommes, qui réunissant là sa- 
gesse , l'expérience et l'étude , ont appris ce qui est 
nécessaire au, maintien de la société. C'est ce que 
nous appelons raison d'état. 

1 1 1 . La certitude de la loi n'est qu'une ombre 
effacée de la raison {obscui-€:zza) appuyée sur l'auto- 
rité. Nous trouvons alors les lois dures dans l'appli- 
cation , et pourtant nous sommes obligés de les 
appliquer en considération de leur certitude. Cer- 
lum, en bon latin, si^m&e particularisé {individua- 
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tam , comme dit l'école); dans ce sens , certum, et 
commune , sont très bieo opposés entre eux. 

La certitude est le principe de la Jurisprudence 
inflexible, naturelle ans âges barbares, et dont IV- 
quité civile est la règle. Les barbares, n'ayant qiie 
des idées particulières, s'en tiennent naturellement 
à cette certitude , et sont satisËiits, pourvu que les 
termes de la loi soient appliqués avec précision. 
Telle est l'idée qu'ils se forment du droit. Aussi la 
phrase d'Ulpien , lex dura est , sed scripta est, s'ex- 
priiçerait plus élégamment selon la langue et selon 
la jurisprudence, par les mots : lex dura est, sed 
certa est. 

lia. Les hommes éclairés estiment conforme à la 
justice ce que l'impartialité reconnaît être utile dans 
chaque cause. 

1 13, Dans les lois, le vrai est une lumière cer- 
taine dont nous éclaire la raison naturelle. Aussi les 
jurisconsultes disent-ils souvent verum est, pour 
œqimm est {Foj. les axiomes 9 et 10.) 

114. ÏJ équité naturelle de la jurisprudence hu- 
maine dans son plus grand développement est une 
pratique, une application de la sagesse aux choses 
de l'utilité; car la sagesse, en prenant le mot dans 
le sens le plus étendu, n'est que la science de /aire 
des clioses l'usage qu'elles ont dans la nature. 

Tel est le principe de la jurisprudence humaine, 
dont la règle est X équité naturelle, et qui est insé- 
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parable de la àvilisatiôn. Cette jurisprudence , ainsi 
que nous le démontrerons , est Xécole publique d'où 
sont sortis les philosophes. [Voyez le livre iv, vers 
la fin.) 

Les six dernières propositions établissent que la 
Provence a été la législatrice du droit naturel des 
gens. Les nations devant vivre pendant une longue 
suite de siècles encore incapables de connaître la 
vérité et l'équité naturelle , la Providence permit - 
qu'en attendant elles s'attachassent à la certitude 
et à l'équité civile qui suit religieusement l'expres- 
sion de la loi ; de façon qn'elles observassent la loi, 
même lorsqu'elle devenait dure et rigoureuse dans 
l*ap{Uication , pour assurer le maintien de la société 
humaine. 

C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées dans 
ces derniers axiomes , que les trois principaux au- 
teurs, qui ont écrit sur le droit naturel des gens, 
se sont égarés comme de concert dans la recherche 
des principes sur lesquels ils devaient fonder leurs 
systèmes. Ifs ont cru que les nations païennes, dès 
leur commencement, avaient compris Xéquité natu- 
relle dans sa perfection idéale , sans réfléchir qu'il 
fijlut bien deux mille ans pour qu'il y eût des phi- 
losophes , et sans tenir compte de l'assistance par- 
ticulière que reçut du vraiDieu un peuple privilégié. 
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TROIS PBIirCIPES FOKUAMZHTAUX. 



MÀiirrENAirr ^m d'éprouver ' si les propositions 
que nous avons présentées comme les élémens de la 
science nouvelle, peuvent donner forme aux maté- 
riaux préparés dans la table chronologique , nous 
prions le lecteur de réfléchir à tout ce qu'on a ja- 
mais écrit sur les principes du savoir divin et hu- 
main des Gentils , et d'examiner s'il y trouvera rien 
qui contredise toutes ces propositions, ou plusieurs 
d'entr'elles , ou même une seule; chacune étant 
étroitement liée avec toutes les autres , en ébranler 
une, c'est les ébranler toutes. S'il fait cette compa- 
raison , il ne verra certainement dans ce qu'on a 
écrit sur ces matières que des souvenirs confus , que 
les rêves d'une imagination dér^lée; la réflexion y 
est restée étrangère, par l'effet des deux vanités 
dont nous avons parlé (axiome 3). La vanité des 
nations, dont chacune veut être la plus ancienne 
de toutes, nous ôte l'espoir de trouver les principes 
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delaSciencenouvelledans les écrits des ^>Aifo&^rBAfj 
\avamté des samns , qui veulent que leurs sciences 
iîtTorites aient été portéesà leur perfectiou dès le 
commeocemeut du monde, nous empêche de les 
chercher dans les ouvrages des philosophes; nous 
suivrons donc ces recherches, comme s'il n'existait 
point de livres. 

Mais dans cette nuit sombre dont est couverte à 
DOS yeux l'antiquité la plus reculée, apparaît une 
lumière qui ne peut nous égarer ; je parle de cette 
vérité incontestable : le moiide social est certaine- 
ment louvrage des hommes; d'où il résulte que l'on 
en peut, que l'on en doit trouver les principes 
dans les modifications mêmes de l'intelligence hu- 
maine. Cela admis , tout homme qui réfléchit , ne 
s'étonnera-t>il pas que les philosophes aient entre- 
> pris sérieusement de connaître le monde de la na- 
ture que Dieu a fait et dont il s'est réservé la 
sciertce , et qu'ils aient négligé de méditer sur ce 
monde social, que les hommes peuvent connaître , 
puisqu'il est leur ouvrage. Cette erreur est venue 
de l'infirmité de l'intelligence humaine : plongée et ' 
comme ensevelie dans le corps , elle est portée na- 
turellement à percevoir les choses corporelles, et a 
besoin d'un grand travail, d'un grand effort poiu- se 
comprendre elle-même ; ainsi l'œil voit tous les ob- 
jets extérieurs, et ne peut se voir lui-même que 
dans un miroir. 

Puisque le monde social est Vomrage des hommes, 
examinons en quelle chose ils se sont rapportés et 
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se rapportent toujours. C'est de là que nous tire- 
rons les pri/icipes qui expliquent comment se for- 
ment, comment se mmntiennent toutes les sociétés, 
principes universels et éternels, comnte doivent 
l'être ceux de toute science. 

Observons toutes les nations barbares ou poli- 
cées; quelque éloignées qu'elles soient de temps ou 
de lieu; elles sont fidèles à trois coutumes humai- 
nes : toutes ont une religion quelconque, toutes 
' contractent des mariages solennels , toutes ensevelis- 
sent leurs morts. Chez les nations les plus sauvages 
et les plus barbares , nul acte de la vie n'est en- 
touré de cérémonies plus augustes, de solennités 
plus saintes, que ceux qui ont rapport à la religion, 
aux mariages , aux sépultures. Si des idées unifor- 
mes chez des peuples inconnus entre eux doivent 
avoir un principe commun de vérité , Dieu a sans 
doute enseigné aux nations que partout la civilisa- 
tion avait eu cette triple base, et qu'elles devaient 
à ces trois institutions ime fidélité religieuse, de peur 
que le monde ne redevint sauvage et ne se couvrit 
de nouvelles forêts. C'est pourquoi nous avons pris 
ces trois coutumes éte'melles et universelles pour 
les trois premiers principes de la science nouvelle. 

I. Qu'on n'oppose point au premier de nos prin- 
cipes le témoignage de quelques voyageure moder- 
nes, selon lesquels les Cafres , les Brésiliens , quel- 
ques peuples des Antilles et d'autres parties du 
Nouveau-Moude , vivent eu société sans avoir au- 
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cune connaissance de Dieu '. Ce sont nouTelles de 
voyageurs, qui, pour faciliter le débit de leurs li- 
vres, les remplissent de récits monstrueux. Toutes 
les nations ont cm un Dieu, une Providence. Aussi 
dans toute la suite des temps , dans toute l'étendue 
du monde , on peut réduire à quatre le nombre des 
religions principales. Celles des Hébreux et des Chré- 
tiens qui attribuent à la Divinité un esprit libre et 
infini; celle des idolâtres qui la partagent entre 
plusieurs dieux composés d'un corps et d'un esprit 
libre ; enfin celle des Mahométans , pour lesquels 
Dieu est un esprit infini et libre dans un corps in- 
fini ; ce qui fait qu'ils placent les récompenses de 
l'autre vie dans les plaisirs des sens. 

Aucune nation n'a cm à l'existence d'un Dieu 
tout matériel , ni d'un Dieu tout intelligence sans 
liberté. Aussi les Épicuriens qui ne voient dans le 
monde que matière et hasard, les Stoïciens qui, 
semblables en ceci aux Spinosistes, reconnaissent 
pour Divinité une intelligence infinie animant une 
matière infinie et soumise au destin , ne pourront 
raisonner de législation ni de politique. Spinosa 
parle de la société civile comme d'une société de 
marchands. Cicéron disait à l'épicurien Atticils qu'il 

* Bajle a ud* doute éU trompé pu l«uri rapporta , loraqa'il affime, 
imt le Traité de la Comète, que Us peuples peuvent viere dans la }ia~ 
tiee sans avoir hesoîn de la lumière de Dieu. ATïnt lui , Poljhe «Tait 
dit : il les hommes étaient philosophes, il n'y aurait plus besoin de 
religion. Mais s^Q n'exiitait pobt de ncjété , j aurait-il det philpsopbc* ? 
Or, Ban« les religions , point de Mciété. {Fico.) 

L» trois deiiii('r<9 liEncssoattirùra du second corollaire deVaxÎDroe3t. 
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ne pouvait raisonner avec lui sur la législation, k 
moins qu'il ne lui accordât l'existence d'une Provi- 
dence divine. Bira-t-on encore que la secte stoï- 
cienne et l'épicurirame s'accordent avec la juris- 
prudence romaine, qui prend l'existence de cette 
Providence pour premier principe ? 

II. L'opinion selon laquelle Yumon de l'homme ^et 
de iafemme sans mariage solennel serait innocente, 
est accusée d'erreur par les usages de toutes les 
nations. Toutes célèbrent religieusement les maria- , 
ges, et semblent par là regarder les unions illégiti- 
mes comme une sbrte de bestialité , quoique moins 
coupable. £n effet les parens dont le lien des lois 
n'assure point l'upion, perdent leurs eufans , au- 
tant qu'il est en eux ; le père et la mère pouvant 
toujours se séparer, l'enfant abandonné de l'un et 
de l'autre , doit rester exposé à devenir la proie des 
chiens; et si l'humanité publique ou privée ne re- 
levait, il croîtrait sans qu'on lui transmît ni reli- 
gion, ni langue, ni aucun élément de civilisation. 
Ainsi , de ce monde social embelli et policé par tou^ 
les arts de l'humanité , ils tendent à en faire la 
grande forêt des premiers âges, où, avant Orphée, 
erraient les hommes à la manière des bétes sauva- 
ges , suivant au hasard la coupable brutalité de 
leurs appétits , où un amour sacrilijge unissait les 
fils à leurs mères, et les pères à leurs filles. 

III. Enfin pour apprécier l'importance du troi- 
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sième principe de la civilisation , qu'on imagine un ' 
état dans lequel lès, cadavres humains resteraient 
sur la terre sans sépulture, pour servir depiture aux 
chiens et aux oiseaux de proie. Dès lors les cités se 
dépeupleraient, les champs resteraient sans cul- 
ture, et les hommes chercheraient les glands mêlés 
et confondus avec la cendre des morts. Aussi c'est 
avec raison qu'on a désigné les sépultures par 
cette expression sublime fœdera generis humàrU^ 
et par cette autre expression moins élevée qu'em- 
ploie Tacite , humanitalis commercia. Toutes les na- 
tions païennes se sont accordées à croire que les 
âmes allaient errantes autour des corps laissés sans 
sépulture , et demeuraient inquiètes sur la terie ; 
que par conséquent elles survivaient aux corps , et 

"étaient immortelles. Les rapports des voyageurs 
modernes nous prouvent que maintenant encore 
plusieurs peuples barbares partagent cette croyance. 
La chose nous est attestée pour les Péruviens et les 
Mexicains par Âcosta, pour les peuples de la Virgi- 
nie par Thomas Aviot, pour ceux de la nouvelle 
Angleterre par Richard Waitborn; pour ceux de la 
Guinée par Hugues Linschotan, et pour les Siamois 
par Joseph Scultenius. — Aussi Sénèque a-t-il dit : 
Quum de immortalitate loquimur, non levé momen- 

. tum apud nos hahet consensus hominum aut timen- 
tium iryeros, aut.colentium ; kac persuasione pa- 
blica utor. 
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DE LA METHODE. 



Pour achever d'établir nos principes, il nous 
reste dans ce premier livre à examiner la méthode 
que doit suivre la Science nouvelle. Si, comme nous 
l'avons dit dans les axiomes, la science doit prendre 
pour point de départ l'époque où commence le sujet 
de lascienccy nous devons, pour nous adresser d'a- 
bord aux philologues, commencer ans cailloux de 
Deucalion, aux pierres d'Amphion, aux hommes 
nés des sillons de Cadmus , ou des chênes dont parie 
Virgile {duro robore nati ). Pour les philosophes , 
nous partirons des grenouilles d'Épicure , des ci- 
gales de Hobbes, des hommes simples et stupides 
de Grotius, des hommes jetés dans le monde sans 
soin ni aide de Dieu , dont parle Puffendorf , des 
géans grossiers et farouches , tels que le» Patagons 
du détroit de Magellan ; enfin des Polyphèmes 
d'Homère, dans lesquels Platon reconnaît les pre- 
miers pères de famille. Nous devons commencer à 
6 
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les observer dès le moment où ils ont commencé à 
penseï" en hommes; et nous trouvons d'abord que, 
dans cette barbarie profonde, leur liberté bestiale 
ne pouvait être domptée et enchaînée que par Vidée 
d'une divinité quelconque qui leur inspirât de la ter- 
reur. Mais , lorsque nous cherchons comment cette 
première pensée humaine fut conçue dans le monde 
païen , nous rencontrons de graves difficultés. Com- 
ment descendre d'une nature cultivée par la civi- 
lisation à cette nature inculte et sauvage ; c'est à 
grand'peine que nous pouvons la comprendre, loin 
de pouvoir nous la représenter? 

Nous devons donc partir d'une notion quelcon- 
que de la divinité dont les hommes ne puissent être 
privés, quelque sauvages, quelque farouches qu'ils 
soient; et voici comment nous expliquons cette 
connaissance : Vhomme déchu, n'espérant aucun 
secours de la nature; appelle de ses désirs quelque 
- chose de surnaturel qui puisse le sauver; or cette 
chose surnaturelle n'est autre que Dieu. Voilà la 
lumière que Dieu a répandue sur tous les hommes. 
Une observation vient à l'appui de cette idée , c'est 
que les libertins qui vieillissent, et qui sentent les 
forces naturelles leur manquer , deviennent ordi- 
nairement religieux. 

Mais des hommes tels que ceux qui commencè- 
rent les nations païennes, devaient, comme tes 
animaux, ne penser que sous l'aiguillon des pas- 
sions les phis violentes. En suivant une métaphysi- 
que vulgaire qui fut la théologie des poètes, nous 
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raj^ellerons {rayAes z^iomes) cette idée effrayante 
d'une divinitë qui borna et contint lapassions best 
Haies de ces hommes perdus, et en lit despassions 
humaines. De cette idée dut naître le noble effort 
propre à la volonté de l'homme , de tenir en bride 
les mouvemens imprimés à l'âme par le corps , de 
manière à les étouffer , comme il convient à Yhomrne 
sage , ou à les tourner à un meilleur usage , comme 
il convient à l'homme social, au membre de la so- 
ciété. • 

Cependant, par un effet de leur nature corrom- 
pue , les hommes toujours tyrannisés par l'égoïsme , 
ne suivent guère que leur intérêt; chacun voulant 
pour soi tout ce qui est utile , sans en faire part à 
son prochain, ils ne peuvent donner à leurs passions 
la direction salutaire qui les rapprocherait de la 
justice. Partant de ce principe , nous établissons que 
l'homme dans tétat bestial, n'aime que sa propre 
conservation; il prend femme, il a des en&ns, et il 
aime sa conservation en y Joignant celle de sa fa' 
mille ; arrivé à la vie civile , it cherche à-la-fois sa 
propre conservation et celle de la cité dont il fait 
partie ; lorsque les empires s'étendent sur plu- 
sieurs peuples , il cherche avec sa conservation celle 
des nations dont i! est membre ; enfin quand les 
nations sont liées par les rapports des traités , du 

, • Notre libre nrhitre , noUe volonti! lihce peut seule réprimer uosi 
rimpalsioD du corpi. . ■ ■ Taus le> corpg sont des Bgens uéccssairei , et 

que letniDuTemeasdes cerpi, mouTcmeiu étringei'a au >eDtiiiieDt(^/fu.} 

6 
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commerce, et de la guerre, H embrasse dans un 
même désir sa conservation et celle du genre hu- 
main. Dans toutes ces circonstances , l'homme est 
principalement attaché à son intérêt particulier. Il 
faut donc que ce soit la Providence elle-même qui 
le retienne dans cet ordre de choses, et qui lui fasse 
suivre dans la justice la société de famille, de cité, 
et enfin la société humaine. Ainsi conduit par elle, 
l'homme incapable d'atteindre toute l'utilité qu'il 
désire , obtient ce qu'il en doit prétendre , et c'est 
ce qu'on appelle le juste. La dispensatrice du juste 
parmi les hommes , c'est \2. justice divine , qui , ap- 
pliquée aux affaires du monde par la Providence, 
conserve la société humaine. 

La science nouvelle sera donc sous l'un de ses 
principaux aspects une théologie civile de la Provi- 
dence divine , laquelle semble avoir manqué jus- 
qu'ici. Les philosophes ont ou entièrement mé- 
connu la Providence, comme les Stoïciens- et les 
Épicuriens , ou l'ont considérée seulement dalis 
l'ordre des choses physiques. Ils donnent le nom 
de théologie naturelle à la métaphysique, dans 
laquelle ils étudient cet attribut de Dieu, et ils 
appuient leurs raisonnemens d'observations tirées 
du monde matériel; mais c'était surtout dans l'tf- 
conomie du monde civil qu'ils auraient dû cher- 
cher les preuves de la Providence... La Science nou- 
velle sera, pour ainsi paHer, une démonstration de 
fait, une^ démonstration historique de la Providence, 
puisqu'elle doit être une histoire des décrets par 
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lesquels cette Providence a gouverné , à l'insu des 
hommes , et souvent malgré eux , la grande cité 
du genre humain. Quoique ce monde ait été créé 
particulièrement et dans le temps , les lois qu'elle 
lui a données, n'en sont pas moins unifersellés et 
étemelles. 

Dans la contemplation de cette Providence éter- 
nelle et infinie la Science nouvelle trouve despreuves 
divines qui la confirment et la démontrent. N'est-it 
pas naturel en effet que la Providence divine ayant 
pour instrument la toute-puissance, exécute ses 
décrets par des moyens aussi faciles que le sont les 
usages et coutumes suivis librement par les hom- 
mes... que , conseillée par la sagesse infinie , tout ce 
qu'elle dispose soit ordre et harmonie... qu'ayant 
pour fin son immense bonté, elle n'ordonne rien 
qui ne tepde à un bien toujours supérieur à celui 
que les hommes se sont proposé?' Dans l'obscu- 
rité jusqu'ici impénétrable qui couvre l'origine" 
des nations , dans la variété infinie de leurs mœur& 
et de leurs coutumes , dans l'immensité d'un 
sujet qui embrasse toutes les choses humaines, 
peut-on désirer des preuves plus sublimes que 
celles que nous offriront Xa facilité des moyens em- 
ployés par la Providence , Tordre qu'elle établit, la 
^n qu'elle se propose , laquelle fin n'est autre que 
la conservation du genre humain ? Voulons-nous 
que ces preuves deviennent distinctes et lumineu- 
ses ? Réfléchissons avec quelle faciHté l'on voit naî- 
tre les choses, par suite d'occasions lointaines, et 
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souvent contraires aux desseins des hommes; et 
néaïimoiiis elles viennent s'y adapter comme d'elles- 
mèmea; autant de preuves que nous fournit la 
toute-puissance. Observons encore dans l'ordre des 
choses humaines, comme elles naissent au temps, 
au lien où elles doivent naître , comme elles sont 
différées quand il convient qu'elles le soient*; c'est 
l'ouvrage de la sagesse ironie. Considérons en der- 
nier lieu si nous pouvons concevoir dans telle oc- 
casion , dans tel lieu, dans tel temps , quelques bien- 
. faits divins qui eussent pu mieux conduire et conser- 
ver la société humaine , au milieu des hesoins et des 
maux éprouvés parles hommes; voilà les preuves 
que nous fournit Xétemelle bonté de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à une 
seule : Dans toute la série des choses possibles, 
notre esprit peut-il imaginer des causes plus nom- 
breuses, moins nombreuses, ou autres, que celles 
dont le monde social est résulté?,.. Sans doute le 
lecteur éprouvera un plaisir divin en ce corps mortel , 
lorsqu'il contemplera dans l'uniformité des idées 
divines ce monde des nations , par toute l'étendue 
et la variété des lieux et des temps. Ainsi nous au- 
rons prouvé par. le fait aux Epicuriens que leur 
hasard ne peut errer selon ta folie de ses caprices, 

* C'ctl en cela qu'Horace fait coDsistei toute la beauté de l'ordre x 
OrdÎTiiê hœc virtua trît et f^enus , ont ega faUor , 
Utjam nuTic dical,Jam mtnc ddientia dici 
Pl'Taque degrerat, et prasiens in teit^ms omittat. 

Alt poétique .( Ftce. ) 
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et auz Stoïciens que leur chaîne éternelle des cau- 
ses à laquelle ils veulent attacher le monde, est 
elle-même suspendue à la main puissante et bienfai- 
sante du Dieu très grand et très bon. 

Ces preuves théologiques seront appuyées par 
une espèce de preuves logiques dont nous allons 
parier. En ■ réfléchissant sur les commencemens de 
la religion et de la civilisation païennes , on arrive à 
ces premières origines , au-delà desquelles c'est 
une vaine curiosité d'en demander d'antérieures; 
ce qui est le caractère propre des principes. Alors 
s'exphquera la manière particulière dont les choses 
sont nées-, autrement dit, leur natere(aïiome i4); 
or l'explication de la nature des choses est le pro- 
pre de la science. Enfin cette explication de leur 
nature se confirmera par l'observation àt&proprié- 
^s étemeiles qu'elles conservent; lesquelles pro- 
priétés ne peuvent résulter que de ce qu'elles sont 
nées dans tel temps , dans tel lieu et de telle ma- 
nière, en d'autres termes, de ce qu'elles ont une 
telle nature (axiomes i4, i5.) 

Pour arriver à trouver cette nature des dioses hu- 
maines , là Scietace nouvelle procède par une analyse 
sévère des pensées humaines relatives aux' nécessités 
ou utilités de la vie sociale, qui sont les deux sources 
étemelles du droit naturel des gens (axiome ii ). 
Ainsi considérée sous le second de ses principaux 
aspects , la Science nouvelle est une histoire des 
idées humaines , d'après laquelle semble devoir pro- 
céder la niétaphysiquede l'esprit humain. S'il est vrai 
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que les s<Aence3 doivent commencer au point même 
où leur sujet a commencé (axioine io4),la méta- 
physique , cette reine des sciences , commença à 
l'époque où les hommes se mirent à penser humai- 
nement, et non point à celle où les philosophes se 
mirent à réfléchir sur les idées humaines. 

Pour déterminer l'époque et le lieu où naquirent 
ces idées, pour donner à leur histoire la certitude 
qu'elle doit tirer de la chronologie et de la géogra- 
phie métaphysiques qui lui sont propres , la science 
nouvelle applique une Critique pareillement TTtéta- 
phjrsique aux fondateurs, aux auteurs des nations , 
antérieurs de plus de mille ans aux auteurs de 
livres , dont s'est occupé jusqu'ici la critique philo- 
logique. Le critérium dont elle se sert (axiome i3), 
est celui que la providence divine a enseigné éga- 
lement à toutes les nations , savoir : le sens commun 
du genre humain, déterminé par la convenance né- 
cessaire des choses humaines elles-mêmes ( conve- 
nance qui fait toute la beauté du monde social). Cest 
pourquoi le genre de preuve sur lequel nous nous 
- appuyons principalement, c'est que, telles loisétant 
établies par la Providence , la destinée des nations 
a dû , doit et devra suivre le cours indiqué par la 
Science nouvelle , quand même des mondes infinis 
en nombre naîtraient pendant l'éternité; hypothèse 
indubitablement fausse. De cette manière, la Science 
nouvelle trace le cercle éternel d'une histoire idéede, 
sur lequel tournent dans le temps les histoires de toutes 
les nations, avec leur naissance , leurs progrès , leur 
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décadence et leur fin. Nous dirons plus ; celui qui 
étudie la Science nouvelle , se raconte à lui-même 
cette histoire idéale, en ce sens c^ye le monde social 
étant l'ouvrage de thomme , et la manière dont il 
s'est formé devant, par conséquent, se retrouver dans 
les modifications de /'orne A«/»£«ne, celui qui médite 
cette science s'en crée à lui-même le sujet. Quelle 
histoire plus certaine que celle où la même per- 
sonne est à-la-fois l'acteur et l'historien ? Ainsi la 
Science nouvelle procède précisément comme la 
géométrie, qui crée et contemple en même temps 
le monde idéal des grandeurs; mais la Science nou- 
velle a d'a'utant plus de réalité que les lois qui ré- 
gissent les affaires humaines en ont plus que les 
points, les lignes, les superficies et les figures. Cela 
même montre encore que les preuves dont nous 
avons- parlé sont d'une espèce divine , et qu'elles 
doivent , ô lecteur , te donner un plaisir divin : car 
pour Dieu, connaître et faire, c'est la même chose. 
Ce n'est pas tout ; d'après la définition du vrai et 
du certain que nous avons donnée plus haut , les 
hommesfurentlohg-tempsincapabtes de connaître le 
vrm et la raison, source de la justice intérieure ' , 

' Cette justice intérieure tut pratiquée fut les Héhreui que le vrai 
Dieu ^laitait de sa lumière, et auxquels sa loi défendait jusqu'aux 
pensées iDJurtei, chose dont les législateurs inortels' ne s'étaient jamais 
embarrassés. Les H^rcui croyaieat en un Dieu tout esprit , qui scrute 
le cœur des hommes ; les geutib crojaieut leurs dîeiii campoaés d'àme 
et de corpi , et pir conséquent incapables de pënétrev dans les conm. 
ha justice intérieure ne fut couufie chez eui que par les raisounemeus 
des philosophes , lesquels De parurent que deux mille ans après la 
tormation des nations qui les produisirent [ffro). 
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qui peut seule sufi&re aux intelligences. Mais en 
attendant , ils se gouvernèrent par la certitude de 
l'autorité , par le sens commun du genre humain 
( critérium de notre Critique métaphysique ) , sur le 
témoignage duquel se repose la conscience de 
toutes les nations (axiome 9 ). Ainsi sous un autre . 
aspect, la science nouvelle devient une philosophie 
de l'autorité, source de Injustice extérieure, pour 
parler le langage de la théologie morale. Les trQÏs 
principaux auteurs qui ont écrit sur le droit naturel 
(Grotius, Selden et Puffendorf ) , auraient dû tenir 
compte de cette autorité, plutôt que de celles qu'ils 
tirent de tant de citations d'auteurs. Elle a régné 
chez les nations plus de mille ans avant qu'elles 
eussent des écrivains ; ces écrivains n'ont donc pu 
en avoir aucune connaissance. Aussi Grotius, plus 
érudît et plus écrire que les deux autres , com- 
bat les jurisconsultes romains presque sur tous 
les points ; mais tes coups qu'il leur porte ne .frap- 
pent que l'air, puisque ces jurisconsultes ont établi 
leurs principes de justice sur la certitude de l'au- 
torité du genre humain , et non sur Yautorité des 
hommes déjà éclairés. 

Telles sont les preuves philosophiques qu'em- 
ploiera cette science. Les preuves philologiques 
doivent venir en dernier lieu ; elles peuvent se 
ramener toutes aux sept classes suivantes : 1" Notre 
explication des fables se rapporte à notre sys- 
tème d'une manière naturelle, et qui n'a rien de 
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pénible ou de forcé. Nous montrons dans les fa- 
bles Xhistoire civile des premiers peuples , lesquels 
se trouvent avoir été partout naturellement poè- 
tes. a° Même accord avec les locutions héroïques, 
qui s'expliqueront dans foute la vérité du sens , 
dans toute la propriété de l'expression; 3° et avec 
les étjmologies des langues indigènes, qui nous 
donnent l'histoire des <iioses exprimées par les 
mots, en examinant d'abord leur sais propre et ori- 
ginaire, et en suivant le progrès naturel du sens fi- 
guré, conformément à l'ordre des idées dans lequel 
se dévelf^pe l'histoire des langues (axiomes 64,65). 
4' Nous trouvons encore expliqué par le même sys- 
tème le vocabulaire metUal des choses relatives à la 
société *, qui ^ prises dans leur substance , ont été 
perçues d'une manière uniforme par le sens de 
toutes les nations, et qui dans leurs modifications 
diverses, ont été diversement exprimées par les 
langues. 5° Nous séparons le vrai du faux en tout ce 
que nous ont conservé les traditions vulgaires pen- 
dant une longue suite de siècles. Ces traditions 
ayant été suivies si long-temps, et par des peuples 
entiers, doivent avoir eu un motif commun de vé- 
rité (axiome i6), 6° Les grands débris qui nous res- 
tent de l'antiquité, jusqu'ici inutiles à la science, 
parce qu'ils étaient négligés, mutilés, dispersés, 
reprennent leur éclat, leur place et leur ordre na- 



* Voyei l'uiiome 32 , et le lecond chapitre du II' 1 
nblil au mot Jupiter. 
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turels. 7° Enfin tous les faits que nous raconte Yhis- 
toire certaine viennent se rattacher à ces antiquités 
expliquées par nous, comme à leurs causes natu- 
relles. — Cespreuves philologiques nous font voir 
dans la réalité les choses que nous avons aperçues 
dans la méditation du monde idéal. C'est la mé- 
thode prescrite par Bacon , cogitare , videre. Les 
preawes philosophiques que nous avons placées d'a- 
bord, confirment par la raison l'autorité des preuves 
philologiques , qui à leur tour prêtent aux premières 
l'appui de leur autorité (aniome lo.) 

Concluons tout ce qui s'est dit en général pour 
établir les principes de la Science nouvelle. Ces prin- 
cipes sont kl croyance en une Profidence divine , la 
modération des passions par l'institution du mariage, 
et le dogme de l'immortalité de l'âme consacré par 
l'usage des sépultures. Son .critérium est la maxime 
suivante : ce que l'universalité ou la pluralité du 
genre humain sent être juste, doit servir de règle 
dans la vie sociale. La sagesse vulgaire de tous les 
législateurs, la sA^esse profonde des plus célèbres 
philosophes s'étant accordées pour admettre ces prin- 
cipes et ce critérium, on doit y trouver les bornes 
de la raison humaine ; et quiconque veut s'en 
écarter doit prendre garde de s'écarter de l'huma- 
- nité tout entière. 
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LIVRE SECOND. 

DE LA SAGESSE POiÉTIQUE. 

ARGUMENT. 

Frappé de l'idée que l'admiration exagérée pour 
la sagesse des premiers âges . est le plus grand ob- 
stacle atix progrès de la philosophie de l'histoire , 
l'auteur examine cêmment les peuples destemps poé' 
tiques imagioèrent la Nature, qu'Us 7te pouvaient 
connaître encore. H appelle cet ensemble des croyan- 
ces antiques, sagesse, et non pas science, parce 
qu'elles se rapportaient généralement à un but pra- 
tique. Dans ce livre, il passe en revue toutes les 
idées que les premiers hommes se firent sur la logi- 
que et la morale, sur l'économie domestique et poli- 
tique, sur la phgsique, la cosmographie et l'astro- 
nomie, sur la chronologie et la géographie. Cest 
en quelque sorte ^encyclopédie des peuples barbares, 
{M. Jannelli, Délie cose humane.) 

Chapitre P'. Sujet de ce LivftE.^§. /. Lesja- 
blés n'ont point le sens mystérieux que les philoso~ 
phes leur ont attribué. La Providence a mis dans 
f instinct des premiers hommes les germes de civi- 
lisation que la réflexion devait ejisuite développer. 
— §. //. De la sagesse en général. Sens divers de 
ce mot à différentes époques. — §. ///. Exposition et 
division de la sagesse poétique. 
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Chapitre II. De u, métaphysique poétique. = 
§. /. Origine de la poésie, de l'idolâtrie , de la di- 
vination et de» sacrifices. Certitude du déluge uni- 
verselet de l'existence des géans. Les premiers peu- 
ples furent poètes naturellement et nécessairement. 
La crédulité j et non l'imposture , fit les premiers 
dieux. — §. //. Corollaires relatifs aux principaux 
aspects de la science nouvelle. Philosophie de la 
propriété, histoire des idées humaines, critique phi- 
losophique, histoire idéale étemelle, système du 
droit naturel des gens , origines de l'histoire unir- 
verselle. 

Chapitre III. De la Logiqde poétique. — §. /. Dé- 
finition et étymologie du mot logique. Les premiers 
hommes divinisèrent tous les objets, et prirent les 
noms de ces dieux pour signes ou symboles des cho- 
ses qu'Us voulaient exprimer. — §. //. Corollaires re- 
latifs aux tropes, aux métamorphoses poétiques et 
aux monstres, de la fable. Origine des principes 
figures. Ces figures du langage , ces créations de la 
poésie, ne sont point, comme on l'a cru, l'ingénieuse 
invention des écrivains, mais desformes nécessaires 
dont toutes les nations se sont servies à leur premier 
âge, pour exprimer leurspensées.—^.III. Corollaires 
relatifs omx caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations. Solon, 
Dracon, Ésope, Romulus et autres rois de Rome , 
les décemvirs, etc. — §.//^. Corollaires relatifs d l'o- 
rigine des langues et des lettres, dans laquelle noits 
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devons trotmer celle des hiéroglyphes, des lois, des 
noms, des armoiries, des médailles, des monnaies. 
On n'a pu trouver jusqu'ici Porigine deslangiies, 
ni celle des lettres, parce qu'on les a cherchées sé- 
parément. Les premiers hommes ont dû parler stus- 
cessivement trois langues, /'hiéroglyphique, la sym- 
bolique et la vulgaire. Lee langues vulgaires n'ont 
point une significaHon arbitraire. Ordre dans le- 
quel Jurent trouvées les parties du discours dans la 
langue articulée ou vulgaire, — §. f^. Corollaires re- 
latifs à l'origine de félocution poétique , des épiso- 
des, du tour, du nombre, du chant et du vers. Ces 
omemena du style naquirent , dans l'origine , de 
l'indigence dm langage. La poésie a précédé la 
prose. — §. P^I. Corollaires relatifs à la logifue des 
esprits cultivés. La topique naquit avant la criti- 
que. Ordre dans lequel les diverses méthodes Jurent 
employées par la philosophie. Incapacité des pre- 
miers hommes de s'élever aux idées générales, sur- 
tout en législation. 

Chapitre IJ^. De la hobale PoixiQDE, et de l'ori- 
gine des vertus vulgaires qui résultèrent de l'insti- 
tution de la religion et des mariages. Caractère Jk- 
rouche et religions sanguinaires des hommes de 
l'âge d'or. Ces religions Jurent cependant néees- 



Chapitre V- Du gouvernement de la famille , ou 
Economie dans les âges poétiques. ^§. /. De laja- 
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miiie composée des parens et des enfans, sans es- 
claves ni serviteurs. Éducation des âmes, éduca- 
tion des corps. Les premiers pères Jurent à-lorfois 
les sages, les prêtres et les rois de leur famille, La 
sévérité du gouvernement de lafamiUe prépara les 
hom.mes à obéir augouvemement civil. Les premiers 
hommes, fixés sur les hauteurs , près des sources vi- 
ves, perdirent par une vie plus douce la taille des 
géans.Çommunattté de l'eau, dujeu, des sépultures. 
— §. //. Des familles , eh g comprenant non-seule- 
ment les parens, mais les serviteurs (famuli). Cette 
composition des familles fut antérieure à l'existence 
des cités, et sans elle cette existence était impossi- 
ble. Les hommes qui étaient restés sauvages se réfu- 
gient auprès de ceux qui avaient déjà formé desfa- 
miiles, et deviennent leurs cliens ou vassaux. Pre- 
miers héros. Origine des asiles, des fiefs, etc. — 
§. ///. Corollaires relatifs aux contrats qui se font 
par le simple consentement des parties. Les premiers 
hommes ne pouvaient eonnaitre les engagemens de 
bonne foi. — Chez eux, les seuls contrats étaient 
ceuxde^censterntoTxaX-fpointde contrats de société, 
point de mandataires. 

Chapitre VI. De la politique poétique. — 
§. /. Origine des premières républiques ^ dans la 
forme la plus rigoureusement aristocratique. Puis- 
sance sans home des premiers pères de famille sur 
leurs enfans et sur leurs serviteurs. //* sont forcés, 
pur la révolte de ces derniers, de s'unir en corps 
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politique, hes roia ne sont d'abord que de simples 
chefs.. Première comices. Les serviteurs , investis 
par les nohles ou héros du domaine bonitaire des 
champs qtt'ils cultivaient , deviennent tes premiers 
plébéiens, et aspirent à conquérir, avec le droit 
des mariages solennels, tous les privilèges de la cité. 
— §. //. Les sociétés politiques sont nées toutes de 
certains principes étemels des fiefs. Différence des 
domaines bonitaire , quiritairc , énûnent. Le corps 
souverain des nobles avait conservé le dernier, qui 
était, dans forigine, un droit général sur tous les 
fonds de la cité. Opposition des nobles et des plé- 
béiens, des sages et du vulgaire, des citoyens et des 
hôtes OH étrangers. — §. III. De l'originédu cens et 
du trésor puhHc. Le cens était d'abord une rede- 
vance territoriale que les plébéiens payaient aux 
nobles. Plus tard il fut payé au trésor; cette insti- 
tution aristocratique devint ainsi le principe de la 
démocratie. Observations sur l'histoire des domai- 
nes,— §. 11^. De forigine des comices chez les Ho- 
mains. Étymolo^ie des mats Curia , Qiiirites, Cure- 
tés. -^^o/m/j»»!* jwe subirent les comices. — §. P'. 
. Corollaire^: c'est la divine Providence qui règle 
les sociétés, et qui a ordonné le droit naturel des 
gens. — §. yi. Suite de la politique héroïque, io 
navigation est l'un des derniers arts qui furent cul- 
tivés dans les temps héroïques. Pirateries et carac^ 
tère inhospitalier des premiers peuples. Leurs guer- 
res' continuelles. — %yil. Corollaires relatifs aux 
antiquités romaines. Le gouvernement de Rome fut , 
7 
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dans son origine ^ plus ariatoeratique que monar- 
chique, et maiffré l'expulsion des rois. Une changea 

point de caractère, Jttsqu'à l'époque où les pUbéiens 
acquirent le droit des mariages solennels et partici~ 

pèrent aux charges publiques.^—^. VIII. Corollaire 
relatif à /'héroïsme des premiers peuples. Il M'avait 
rien de la magnanimité , du déavntéreseement et 
de l'humanité^ dont le mot (^'héroïsme rappelle l'idée 
dans les temps modernes. 

Chapitre VII. De la physique poétique. — 
§. /. De la physiologie poétique. Les premiers hom- 
mes rapportèrent à diverses parties du corps toutes 
nos /acuités intellectuelles et morales. Note sur 
. l'incapacité de généraliser, qm caractérisait les 
premiers hommes. • — §, II. Corollaire relatif au» 
descriptions héroïques. Les premiers hommes rap- 
portaient aux cinq sens les Jonctions externes de 
l'âme. — §. ///. Corollaire relatif aux mœurs hé~ 
rotques. 

Chapitre VIII. De la cosmogkaprie poétique. 
Elle fui proportionnée aux idées étroites des pre~ 
miers hommes. 

Chapitre IX. De l'astromobie poétique. Le ciel, 
que les hommes avaient placé d'tAord au sommet 
des montagnes, s'éleva' peu-à^eu dans leur opinion. 
Les dieux montèrent dans les planètes, les héros 
dans les constellations. 
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Chapitre X. De la. chbohologie poétique. Son 
point de départ.^ Quatre espèces d'anachronismes. 
Canon chronoloffique , pour déterminer les commen- 
cemens de l'histoire universelle, (antérieurement au 
règne de Ninus , d'où elle part ordinairement. L'é- 
tude du développement de la civilisation humaine 
prête une certitude nouvelle aux calculs de la chro- 
nologie. 

Chapitre XI. De la géographie poétique. — 
§. /, Lea diverses parties du monde ancien ne furent 
d'abord que les parties du petit monde de la Grèce. 
L'Hespérie en était la partie occidentale, etc. Il 
en dut être de même de la géographie des autres con- 
trées. Les héros guipassent pour avoir fondé des co- 
lonies lointaines. Hercule, Evandre, Énée, etc., 
ne sont que des expressions symboliques du carac- 
tère des indigènes quifondèrent ces villes. — §. //• Des 
noms et descriptions des cités héroïques. Sens et dé- 
rivés du mot ara. 

CoNCLOsiOM DE CE LIVRE. Lcs poètes théologicns Ont 
été le sens {ou le sentiment) , les philosophes ont été 
^'intelligence de l'humanité. 
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LIVRE SECOND. 
DE LA SAGESSE POÉTIQUE. 

CHAPITRE PBEMIÉR. 

SUJET DE CE LlVnX. 



8-I- 



Nous avons dit dans les axiomes que toujes les. 
histoires des Gentils ont eu des commencemensfabu' 
leux, que chez les Grecs qui nous ont transmis tout 
ce qui nous reste de l'antiquité païenne, les premiers- 
sages furent les poètes Ûiéologiens , enfin que la 
nature veut qu'en tou^ chose les commencemens 
soient grossiers : d'après ces données, nous pouvons 
présumer que tels furent aussi les commencemens 
de la sagesse poétique. Cette haute estime dont elle 
a joui jusqu'à nous est l'effet de la vanité des na- 
tions, et surtout de celle des savons. De même que 
Manethon , le grand prêtre d'Egypte , interpréta 
l'histoire fabuleuse des Égyptiens par ^e haute 
théologie naturelle, les philosophes grecs donnè- 
rent à la leur une interprétation ^A^■foio/>A*y«e. Ua 
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de leurs motifs était sans doute de déguiser l'infa- 
mie de ces fables , mais ils en eurent plusieurs au- 
tres encwe. \je premier fut leur respect pour la re- 
ligion : chez les Gentils, toute société fut fondée 
par les i^bles sur la religion. Le second motif lut 
leur juste admiration pour l'ordre social qui en est 
résulté et qui ne pouvait être que l'ouvrage d'une 
sagesse surnaturelle. En troisième lieu, ces fables 
tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un 
respect religieux ouvraient mille routes aux recher- 
ches des philosophes, et appelaient leurs médita^ 
tions sur les plus hautes questions de la philosophie. 
Quatrièmement , elles leur donnaient la facilité 
d'exposer les idées philosophiques les plus sublimes 
en se servant des expressions des poètes, héritage 
heureux qu'ils avaient recueilli. Un dernier motif, 
assez puissant à hii seul, c'est la iacilité que trou- 
vaient les philosophes à consacrer leurs opinions 
par l'autorité de la sagesse poétique et par la sanc- 
tion de la religion. De ces cinq motifs lés deux pre- 
miers et le dernier impliquaient une lonaoge de la 
sagesse divine , qui a ord(»mé le monde civil, et un 
témoignage que lui rendaient les philosophes , 
même au milieu de leurs erreurs. Le troisième et le 
quatrième étaient autant d'artifices salutaires que 
permettait la Providence , afin qu'il se formât des 
philosophes capables de la comprendre et de la re- 
connaître pour ce qu'elle est, un attribut du 
vrai Dieu. Nous verrons d'un bout à l'autre de ce 
livre que tout oe que les poètes avaient d'abord senti 
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relativement à ta sagesse vulgaire , les philosophes 
le eomprirvnt ensuite relativement à une sagesse plus 
élevée {^riposUiy, de sorte qu'on appellerait avec 
raison les premiers le sens, les seconds Yintelligence 
du genre humain. On peut dire de l'espèce ce qu'A- 
listate dit de l'individu : // n'y a rien dans l'intelli- 
gence qui n'ait été auparavant dans le sens; c'est-à- 
dire que l'esprit humain ne comprend rien que les 
sens ne lui aient donné auparavant occasion de com- 
prendre. L.'tKtëlligence , pour remonter au sens éty- 
mologique , inter légère , intelligeré, l'intelligence 
agit lorsqu'elle tire de ce qu'on a senti quelque 
chose qui ne tombe point sous les sens. 

§. IL De la sagesse en général. 

Avant de traiter de la sagesse poétique , il est bon 
d'examiner en général ce que c'est que sagesse. La 
sagesse est la faculté qui domine toutes les doctrines 
relatives aux sciences et aux arts dont se compose 
l'humanité. Platon définit la sagesse la faculté qui 
perfectionne l'Homme. Or l'homme , en tant qu'hom- 
me, a deux parties constituantes, l'esprit et le cœur, 
ou si' l'on veut, l'intelligence et la volonté. La sa- 
gesse doit développer en lui ces deux puissances à- 
ia-fois , la seconde par la première , de sorte que 
l'intelligence é,tant éclairée par la connaissance des 
choses les plus sublimes, la volonté fasse choix dès 
choses les meilleures. Les choses les plus sublimes 
en ce monde , sont les connaissances que l'entende- 
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ment et le raisonnement peuvent nous donner rela- 
tivement à Dieu; les choses les meilleures sont 
celles qui concernent le bien de tout le genre hu- 
main;les premières s'appellentdivines, les secondes 
humaines ; la véritable sagesse doit donc donner la 
connaissance des choses divines pour conduire les 
choses humaines au plus grand bien possible. 11 est 
à croire que] Varron , qui mérita d'être appelé le 
plus docte des Romains , avait élevé sur cette base- 
son grand ouvrage des choses divines et humaines , 
dont l'injure des temps nous a privés. Nous essaie- 
rons dans ce livre de traiter le même sujet, autant 
que nous le permet la faiblesse de nos lumières et 
le peu d'étendue de nos connaissances. 

La sagesse commença chez les Gentils par la 
muse , définie par Homère dans un passage très re- 
marquable de l'Odyssée , la science du bien et du 
mal; cette science fut ensuite appelée divination, 
et c'est sur la défense de cette divination, de cette 
science du bien et du mal refusée à l'homme par la 
nature, que Dieu fonda la religion des Hébreux, 
d'où est sortie la nôtre. La muse fut donc proprement 
dans l'origine la science de la divination et des aus- 
pices, laquelle fut la sagesse vulgaire de toutes les 
nations, comme nous le dirons plus au long; elle 
consistait à contempler Dieu dans l'un de ses attri- 
buts , dans sa Providence ; aussi , de divination , 
l'essence de Dieu a-t-elle été appelée divinité. Nous 
verrons dans la suite que dans ce genre de sagesse, 
les sages furent \es poètes théologiens, qui, à n'en 
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pas douter , fondèrent la àvitîsatioo grecque. Les 
Latins tirèrent de là l'usage ^aç^eXer professeurs de 
sagesse ceux qui professaient l'astrologie judiciaire. 
— Ensuite la sagesse fut attribuée aux hommes 
célèbres pour avoir donné des avis utiles au genre 
humain ; tels furent les sept sages de la Grèce. — Plus 
tard la sagesse passa dans l'opinion aux hommes qui 
ordonnent et gouvernent sagement les états, dans 
l'intérêtdes nations. — Plus tard encore le mot iog'ewe 
vint à signifier la science naturelle des choses divines , 
c'est-à-dire !a métaphysique , qui cherchant à con- 
' naître l'intelligence de l'honune par la contempla- 
tion de Dieu , doit tenir Dieu pour ]e régulateur de 
tout bien, puisqu'elle le reconnaît pour la source de 
toute vérilé*. — Enfin la sagesse parmi les Hébreux et 
ensuite parmi les Chrétiens a désigné la science des 
vérités étemelles révélées par Dieu ; science qui , 
considérée chez les Toscans comme science du vrai 
bien et du vrai mal, reçut peut-être pour cette 
cause son premier nom , science de la divinité. 

D'aprèscela, nous distinguerons à plus juste titre 
que Varron , trois espèces de théologie : théologie 
poétique, propre aux poètes t/iéologiens , et qui fut la 
théologie civile de toutes les nations païennes ; théo- 
logie naturelle , celle des métaphysiciens ; la troi- 
sième , qui dans la classification de Varron est la 

* En coBt^ueDce la mëtapbjùque doit cfWDticllnneDt trarailler au 
bonheur du gnite humaûi dont li conietTation tient au •entiment 
uoitenel qu'ont tous le£ liommN d'une divioit^ douée de proridence. 
C'cit peut-étie pour avoir d^uabé eelte providence que Platon a iU 
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théologie poétique *, est pour nous 'a théologie 
chrétienne y mêlée de la théologie cÎTile , de la natu- 
relle, et de la révélée, la plus sublime des trois. 
Toutes se réunissent dans la contemplation de la 
Providence divine; cette Providence, qui conduit la 
marche de l'humanité , voulut qu'elle partît de la 
théologie poétique qui réglait les actions des hom- 
mes d'après certains signes sensibles, pris pour des 
avertissemens du ciel; et que la théologie îtaturelle, 
qui démontre la Providence par des raisons d'une 
nature immuable et au-dessus des sens, préparât 
les hommes à recevoir la théologie révélée , par 
l'effet d'une foi surnaturelle et supérieure aus sens 
et à tous les raisonnemens. 

S- III, Exposition et division de la sagesse poétique. 

Puisque la métaphysique est la science sublime 
qui répartit aux sciences subalternes les sujets dont 
elles doivent traiter, puisque la sagesse des anciens 
ne fut autre que celle des j3oè(ei théologiens, puis- 
que les origines de toutes choses sont naturellement 
grossières, nous devons chercher le commencement 



it U divin. La philosophie qui enlèie a Dieu un tel attribut , 
mérite moba le uom de philosopliie et de tagesse que celui de folie. 

. {rico.) 

' La théologie poétique fut chez les Gentils la ro^e que la théologie 
civile. Si VanoD la distingue de la théologie civile et de U théologie 
jtaturelle , c'est que , partageant l'erreur vulgaire qui place dans les fablea 
1m mifttèrei d'une philosophie sublime , il l'a crue milée de l'une et de 
faulrc. ( rico.) 
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de la sagesse poétique dans une métaphysique in- 
Jbrme. D'une seule branche de ce tronc sortirent , 
eo se séparant, la logique, la morale, l'économie et 
la politique poétiques ; d'une autre "branche sortit 
avec le même caractère poétique la physique , mère 
de la cosmographie , et par suite de Yastronomie , 
à laquelle la chronologie et la géographie, ses 
deux filles , doivent leur certitude. Nous ferons 
voir d'une manière claire et distincte comment les 
fondateurs de la civilisation païenne , guidés par 
leur théologie naturelle, ou métaphysique, imagi- 
gèrent les dieux; comment par leur logique ils trou- 
vèrent les langues, par leur morale produisirent 
les héros , par leur économie fondèrent les familles , 
par \^x\r politique les cités; comment par \ewr phy- 
sique, ils donnèrent à chaque chose une origine 
divine , se créèrent eux-mêmes en quelque sorte 
par \&\a physiologie, se firent un univers tout de 
dieux par leur cosinograpliie , portèrent dans leur 
astronomie les planètes et les constellations de la 
terre au ciel , donnèrent commencement' à la série 
des temps dans leur chronologie, enfin dans leur 
géographie placèrent tout le monde dans leur pays 
(les Grecs dans la Grèce, et de même des autres 
peuples). Ainei la Science nouvelle pourra devenir 
une histoire des idées , coutumes et actions du genre 
humain. De cette triple source nous verrons sortir 
les principes de Vhistoire' de la nature humaine , 
principes identiques avec ceux de Vhistoire univer- 
seile qui semblent manquer jusqu'ici. 
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CHAPITRE n. 



,DE LA MÉTAPHYSIQUE POÉTIQUE. 



§. I. Origine de la poésie, de l'idolâtrie, de la 
divination et des sacrifices. 

[L'auteur établit d'abord la certitude du déluge 
universel, et de l'existence des géans. Les preuves 
les plus fortes qu'il allègue ont été déjà énoncées 
.dans les axiomes aS, 26, 37. Foyez aussi le Dis- 
cours préliminaire.] 

C'est dans l'état de stupidité farouche où se trou- 
vèrent les premiers hommes, que tous les philoso- 
phes et les philologues devaient prendre leur point 
de départ pour raisonner sur la sagesse des Gentils. 
Ils devaient interroger d'abord la science qui cherche 
ses preuves , non pas dans le monde extérieur , mais 
dans fâme de celui qui la médite , je veux dire , la 
métaphysique. Ce monde social étant indubitable- 
ment l'ouvrage des hommes , on pouvait en lire les 
principes dans les modifications de l'esprit humain. 
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La sagesse poétique, la première sagesse dn 
paganisme , dut commeacer par une métaphy- 
sique, noD point de raisonnement et d'abstraction, 
comme celle des esprits cultivés de nos jours, mais 
de sentiment et d'imagination , telle que pouvaient 
la concevoir ces premiers hommes , qui n'étaient 
que sens et imagination sans raisonnement. La mé- 
taphysique dont je parle, c'était leur poésie , faculté 
qui naissait avec eux. JJignorance est mère de l'ad- 
miration ; ignorant tout , ils admiraient vivement. 
Cette poésie fut d'abord divine : ils rapportaient à 
des dieux la cause de ce qu'ils admiraient. Voyez le 
passage de Lactance ( axiome 38 ). Les anciens 
Germains, dit Tacite, entendaient la nuit le soleil 
qui passait sous la mer d'occident en orient; ih af- 
firmaient aussi qu'ils voyaient les dieux. Maintenant 
encore les sauvages de l'Amérique divinisent tout 
ce qui est au-delà de leur Ëiible capacité. Quelles 
quesoîent la simplicité et la grossièreté de ces nations, 
nous devons présumer que celles des premiers hom- 
mes du paganisme allaient bien au-delà. Ils don- 
naient aux objets de leur admiration une existence 
analogue à leurs propres idées. C'est ce que font 
précisément les enfans ( axiome 3^ ), lorsqu'ils 
prennent dans leurs jeux des choses inanimées et 
qu'ils leur parlent comme à des personnes vivantes. 
Ainsi ces premiers hommes, qui nous représentent 
l'enfance du genre humain , créaient eux-mêmes les 
choses d'après leurs idées. Mais cette création difïié- 
rait infiniment de celle de Dieu : Dieu dans sa pure 
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intelligence connaît les êtres, et les crée par cela, 
même qu'il les connaît; les premiers hommes, puis- 
sans de leur ignorance , créaient à leur manière par 
la force d'une imagination , si je puis dire , toute 
inatérielle. Plus elle était matérielle , plus ses créa- 
tions mrent sublimes; elles l'étaient au point de 
troubler à l'excès l'esprit même d'où dlea étaient 
sorties. Aussi les premiers hommes furent appelés 
poètes, c'est-à-dirp, créateurs, dans le sens étymo- 
logique du mot grec. Leurs créations réunirent les 
trois caractères qui distinguent la haute poésie dans 
l'invention des Êibles, la sublimité, la popularité, 
et la puissance d'émotion qui la rend plus capable 
d'atteindre le but qu'elle se propose, celui d'c/wei- 
gner au vulgaire à agir selon la vertu. — - De cette 
faculté originaire de l'esprit humain , il est resté 
une loi éternelle : les esprits une fois frappés de ler- 
rawT , Jingunt simul credunt que, comme le dit si 
bien Tacite. 

Tels durent se trouver les fondateurs de la civili- 
sation païenne, lorsqu'un siècle ou deux après le 
déluge, la terre desséchée forma de nouveaux ora- 
ges, et que la foudre se ht entendre. Alors sans 
doute un petit nombre de géans dispersés dans lès 
bois , vers le sommet des montagnes* furent épou- 
vantés par ce phénomène dont ils ignoraient la 
. cause , levèrent les yeux , et remarquèrent le ciel 
pour la première fois. Or , comme en pareille cir- 
constance , il est dans la nature de l'esprit humain 
d'attribuer au phénomène qui le frappe , ce qu'il 
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' trouve en lui^néme , ces premiers hommes, doat 
toute l'existence était alors dans l'énergie des forces 
corporelles, et qui exprimaient la violence extrême 
de leurs passions par des murmures et des hurle- 
mens, se figurèrent le ciel comme un grand corps 
animé , et l'appelèrent Jupiter *. Us présumèrent que 
par le fracas du tonnerre, par les éclats de la fou- 
dre, Jupiter voulait leur dire quelque chose i et ils 

* Atcc l'îd^ d'un Jupiter , idijucI il< attribuirent bieDtot une Pro- 
vidence, naquit le droit ,jus, appela ieus par It» Lalini, et par -les 
aneieui Gree< Aixiov , céleste, du mot Aïo; ; lei Latins dirent égale- 
ment lub dio, (t sab jove pour siprimer sous le ciel. Puis , si l'on en 
croit Platon dans son Cratyle , ou substitua par cupbonie a«aiov. Ainsi 
tantes les nations païennes ont contempU le ciel , qu'elles consid^aient 
comme Jupiter, pour en rereToir par les auspices des lois, des aiis divins; 
ce qui prouve que le principe commun des sociftà i^ (ti la croyance 
à une Providence divine. Et pour en commencer l'^num^ration , Jupiter 
fut ieciWcheiles Chald^eus , en ce sens qu'ils croyaient recevoir de lui 
la conuabMiice de l'aTenir par l'observation des aspects divers et dej 
mouTcmeus des Aoiles , et on nomma astronomie et astrologie la science 
des lois qu'observent les astres , et celle de leur langage ; la demiire fut 
pribedanalesena d'astrologie judiciaire, et dans les lois romaines ChaMien 
veut dire astrologue. — Chez les Perses, Jupiter !al le ciel, qui faisait 
conualtfe au hommes les choses cachées ; ceui qui possédaient cette 
science s'appdaient Mages , et tenaient dans leurs rites une verge qui ré- 
pond an biton augurai des Romains. Ils s'en servaient pour tracer des 
cercles astronomiques , comme depuis les magiciens dans leurs enchau.- 
temena. Le ciel diait poiïr les Perses U temple de Jupiter , et leurs rois , 
Imbus de cette opinion , dAruiaaient les temples construits par les Grecs. 
— Les Egyptiens confondaient aussi /jipiter et le cie/,sousle rapport de 
l'influence qu'il avait sur les choses snblunaires et des moyens qu'il don- 
nait de connaître l'avenir^ de nos jours encore ilsconservenl une divination 
vulgaire.— Même opinion chez les Grecs qui tiraient du ciel desOtupnixaTCi 
et des patii[i,STa , en les contemplant des yeux du corps ,' et en les 
observant, c'est-ï-dire , eu' leur obéissant comme aux lois de Jupiter. 
Cest du mot uiiSnpuxTa , qiic les nstrologues sont appelés mathèmati-^ 
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commencèrent à se livrer à la curiosité, fille de 
Fignorance et mère de la science [qu'elle produit, 
lorsque l'admiration a ouvert l'esprit de l'horome]. 
Ce caractère est toujours le même dans le vulgaire; 
voient-ils une comète, une parélie, ou tout autre 

- Quanl il U croyance do HomaÎDi, on 



Aspice hoc sublime cadena , quim omnes invoeanljovem ; 

le pronom hoc est pria dam le sens de calum. Les Romains disaient 
auui ttmpîa cœii , pour eipTimer la région du ciel dMgné psi IcsJ^au- 
gurespour prendre les auspices; et par iéiiy atioa , iempium àgiMttmA 
lien dÀMJUvtrt oit la vne ne rencontre point d'obstacle (Tieptunia templa , 
la mer dans Virgile). — Les anciens Germains , selon Tacite , adoraient 
leurs Dieux dans des lieux sacrés qu'il appelle lucos et jteoiûra , ce qui 
indique sans donte dec clairières dans l'ëpaisseni des bois. L'élise eut 
beaucoup de peine à leur faire abandonner cet usa|;e( V. Concilia StanB- 
lease et Bracharense , dans le recueil de Bouchai'd). Ou en trouve encore 
■injourd'hui des traces chez les Lapons et chez les LitonieDs. — Les 
Foies disaient simplement le Sublime pour désigner Dieu. Leurs temples 
n'étaient que des collines (f^couTertet oii l'on montait de deux côtés par 
d'immenses escalieiv j c'est dans la hauteur de ces collines qu'ils fe- 
saient consister leur magnificence. Tous les peuples placent la beanU 
«les temples dans leur âélation prodigieuse. Le poiuttle plus ëln^ s'ap- 
pelait , selon Pausanias, à-vià^ , l'aigle, l'oiseau des auspices , celui 
dont ]e tdI est le plus &Kii. Deli peut être pinnœ temploiwn , pinnœ 
murorum , et en dernier lieu , aquii<B pour les créneaux. Les Hébreux 
adoraient dans le tabernacle le Trés~Haut qui est au-deasus des cieux ; 
et partout'oii le peuple de Dieu étendait ses conquêtes , Moïse ordonnait 
que l'on brûlât les bois sacrés , sanctuaires de l'idoUtrie. — Chez les chré- 
tiens mimes , plusieurs nations disent le ciel pour Oiea. Les Français et 
les Italiens àisail fasse le ciel, j'espère dans les secours du ciel; il 
eu est de même en espagnol. Les français disent bleu pour le ciel , dans 
une espèce de serment par bleu , et dans ce blasphème impie morbleu 
(c'est-à-dire meure le ciel, enprcnant ce mot dans le sens de Dieu). 
Nous venons de donner un essai du vocabulaire dont on a parlé dans 
les axiomes .3 et 21. {Fico.) 
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phénoraèDe céleste, Us s'*inquiètent et demandent 
ce qu'il sigmfie (axiome Sg). Observent-ils les effets 
étonnana de l'aimant mis en contact avec le fer ; ils 
ne manquent pas, même dans ce siècle de lumières, 
de décider que l'aimant a pour le fer une sympathie 
mystérieuse, et ils font ainsi de toute la nature un 
vaste corps animé, qui a ses sentimens et ses pas- 
sions. Mais, à -une époque si avancée de ta civilisa- ' 
tien , les esprits, même du vulgaire, sont trop dé- 
tachés des sens , trop spiritualisés par les nombreu- 
ses abstractions de nos langues , par l'art de récri- 
ture , par l'habitude du calcul , pour que nous puis- 
sions nous former cette image prodigieuse de la 
nature passionnée; nous disons bien ce mot de la 
bouche , mais nous n'avons rien dans l'esprit. Com- 
ment pourrions-iious nous replacer dans la vaste 
imagination de ces premiers hommes dont l'esprit 
étranger à toute abstraction , à tonte subtilité , était 
tout émoussé par les passions , plongé dans les isens , 
et comme enseveli àsats la matière. Aussi, nous l'a- . 
- vous déjà dit , on comprend à peine aujourd'hui , 
mais on ne peut imaginer comment pensaient 
les premiers hommes qui fondèrent la civilisation 
païenne. 

Cest ainsi que les premiers poètes théologiens 
• inventèrent la première fable divine , la plus su- 
blime de toutes celles qu'on imagina ; c'est ce Ju- 
piter roi et père des hommes et des dieux, dont la 
main lancé la foudre ; image si populaire , si capa- 
8 
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ble d'émouvoir les esprits , et d'exercer sur eux une 
influence morale, que tes inventeurs eux-mêmes 
crurent à sa réalité , la redoutèrent et l'honorèrent 
avec des rites affreux. Par un effet de ce caractère 
•le l'esprit humain que nous avons remarqué d'a- 
près Tacite (mobiles ad stiperstidonem perculsœ 
semel mentes , axiome a3), dans tout ce qu'ils aper- 
cevaient» iimginaient , ou disaient eux-mêmes , ils 
ne virent que Jupiter , animant ainsi l'univers dans 
toute l'étendue qu'ils pouvaient concevoir. C'est 
ainsi qu'il fout entendre dans l'histoire de la civili- 
sation le Jovis omnia plena ; c'est ce Jupiter que 
Platon prit pour l'éther, qui pénètre et remplit 
toutes choses; mais les premiers hommes ne pla- 
çaient pas leur Jupiter plus haut que la cime des 
montagnes, comme nous le verrons bientôt. 

Comme ils parlaient par signes, ils crurent d'a- 
près leur propre nature que le tonnerre et la fondre 
étaient les signes de Jupiter. C'est de nuere, faire 
signe, que la volonté divine fut plus tard appelée 
nzwien,- Jupiter commandait par signes, idée su- 
blime, digne expression de la majesté divine. Ces 
signes étaient, si je l'ose dire, des paroles réelles, 
et la nature entière était la langue de Jupiter. Toutes 
les nations païennes crurent posséder cette langue 
dans la divination , laquelle fut appelée par les 
Grecs théologie , c'est-à-dire , science du langage 
des dieux. Ainsi Jupiter acquit ce regnum fuhninis, 
par lequel il est le roi des hommes et des dieux. 
Il reçut alors àmin. titres, optimus dans le sens de 
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très fort (de même que chez les anciens latins, _;î>r- 
tù eut le même sens que bonus dans des teiD|M 
plus modernes); et maximus, d'après l'étendue de 
son corps, aussi \aste que le ciel. 

De là tant de Jupiters dont le nombre étonne les 
philologues; chaque nation païenne eut le sien. 

Originairement Jupiter fut en poésie xxxiairactère 
divin, un genre créé par l'imagination plutôt que 
par l'intelligence (^universale fantastiço) , auquel 
tous les peuples païens rapportaient les choses re- 
lative aux auspices. Ces peuples durent ^^ tous 
poètes , puisque la sagesse poétique commença par 
cette métaphysique poétique qui contemple Dieu 
dans l'attribut de sa Providence , et les premiers 
hommes s'appelèrent poètes théologiens , c'est-à- 
dire sages qui entendent le langage des dieux, ex- 
primé par les auspices de Jupiter. Ils ftirent sur- 
nommés divins, dans le sens du mot devins, qui 
vient de divinari, deviner, prédire. Cette science 
fut appelée muse , expression qu'Homère nous dé- 
finit par la science du bien et du mal, qui n'est 
autre que la divination*. C'est encore d'après cette 
théologie mystique que les poètes furent appelés 
par les Grecs, numrai, [qu'Horace traduit fort bien par 
les interprètes des dieux] , lesquels expliquaient les 
divins mystères des auspices et des oracles. Toute 
nation païenne eut une sybille qui possédait cette 
science; on en a compté jusqu'à douze. Les sybilles 

* Ladérensedeln dmnation faite par Dieu 4 son peuple fut li- fonJs- 
meot de la véritable religioD. Ç^Vico.) 

S. 
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et les oracles sont les choses les plus anciennes dont 
nous parle le paganisme. 

Tout ce qui vient d'être dit s'accorde donc avec 
le mot célèbre , 

.... 1.3 crainte «eiile a fiit le* prBoiieii dieux ; 

mais les hommes ne is'inspirèreut pas cette crainte 
les uns aux autres; Us la durent à leur propre ima- 
gination (ce qui répond à Taxionie : les fausses re~ 
liions sont nées de la crédulité et non de Vimpos- 
ture).Wttte origine de Xidolâtrie étant démontrée, 
celle de la divination l'est aussi ; ces deux soeurs na- 
quirent en même temps. Les saxrifices en furent une 
conséquence immédiate, puisqu'on les faisait pour 
procurare (c'est-à-dire pour bien entendre) les 
auspices. 

Ce qui nous prouve que la poésie a dû naître 
ainsi, c'est ce caractère éternel et singulier qui lui 
est propre : le sujet propre à lapoésie c'est timpos- 
sible , et pourtant le croyable (^impossibile credibile ). 
Il est impossible que la matière soit esprit, et pour- 
tant l'on a cru que le ciel, d'où semblait partir la 
foudre , était Jupiter. Voilà encore pourquoi les 
poètes aiment tant à chanter les prodiges opérés par 
les magiciennes dans leurs enchanteraens; cette dis- 
position d'esprit peut être rapportée au sentiment 
instinctif de la toute-puissance de Dieu , qu'ont en 
eux les hommes de toutes les nations. 

Les vérités que nous venons d'établir renversent 
tout ce qui a été dit sur Vorigine de la poésie, de- 
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puis Aristote et Platon jusqu'aux Scaliger et aux 
Castelvetro. Nous l'avons montré , c'est par un effet 
de \a/tuhlesse du raisoTmement de l'homnie, que la 
poésie s'est trouvée ai sublime à sa naissance , et 
qu'avec tous les secours de la philosophie, de la 
poétique et de la critique, qui sont venues plus 
tard, ou n'a jamais pu, je ne dirai point surpasser, 
mais égaler son premier essor*. Cette découverte 
de l'origine de la poéàe détruit le préjugé com- 
mun sur la profondeur de la sagesse antique, à 
laquelle les modernes devraient désespérer d'at- 
teindre, et dont tous les philosophes. depuis Platon 
jusqu'à Bacon ont tant souhaité de pénétrer le se- 
cret. Elle n'a été autre chose qu'une sagesse vulgaire 
de législateurs qui fondaient l'ordre social, et non 
point une sagesse mystérieuse sortie du génie de phi' 
ipsophes profonds. Aussi, comme on.le voit déjà par 
l'exemple tiré de Jupiter, tous, les serts mystiques 
d'une haïUe philosophie attribués par les savans aux 
fobles grecques et aux hiéroglyphes égyptiens, pa- 
rùtront aussi choquans que le sens historique se 
trouvera facile et naturel. 

' Voilà pourquoi Homire k troure le premier de tout 1m poUei du 
genre hinUque , le pliu «ibliiDe de tous , dans l'ordre du mérite comme 
daui celui du temiM. ^Vico.) 
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$. II. COH<H,LAIRES 

Relatifs aux prirmpaux aspects de la science 
nouvelle. 

■1. On peut conclure de tout ce qui précède que; 
conformément au premier principe de la Science 
nouvelle, développé dans le chapitre de la Méthode 
( Ihomiiie n'espérant plus aucun secours de la na- 
ture, appelle de ses désirs quelque chose de surna- 
turel qui puisse le sauter) , la Providence permit que 
les premiers hommes tombassent dans l'erreur de 
craindre une fausse divinité, un Jupiter auquel ils 
attribuaient le pouvoir de les foudroyer. Au milieu 
des nuées de ces premiers' orages, à la lueur de ces 
éclairs, ils aperçurent cette grande vérité, que la 
Providence veille à la conservation du genre hu- 
main. Aussi, sous un de ses principaux aspects, la 
Science nouvelle est d'abord une théologie civile , 
une explication raisonnée de la marche smvie par 
la Providence ; et cette théologie commença par la 
sagesse vulgaire des législateurs qui fondèrent les 
sociétés , en prenant pour base la croyance d'un 
Dieu doué de providence; elle s'acheva par la sa- 
gesse plus élevée {^riposta) des philosophes qui dé- 
montrent la même vérité par des raisonnemens , 
dans leur théologie naturelle. 

1. Un autre aspect principal delà science nouvelle, 
c'est une philosophie de la propriété (ou autorité 
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daiis le sens primitif où les douze tables prennent 
ce mot'). La première propriété fut divine : Dieu 
s'appropria les premiers hommes peu nombreux, 
qu'il tira de ta vie sauvage pour commencer la vie 
sociale. — La seconde propriété.fat humaine , et dans 
le sens te plus exact ; elle consista pour l'homme 
dans la possession de ce qu'on ne peut lui-ôter .«ans 
l'anéantir, dans le libre ast^e de sa volonté. Pour 
l'intelligence , ce n'est qu'une puissance passive su- 
jette à !a vérité. Lés hommes commencèrent, dès ce 
moment, à exercer leur liberté en réprimant les 
impulsions passionnées du corps , de manière à les 
étouffer ou à les mieux diriger, effort qui caractérise 
les agens libres. Le premier acte libre des hommes 
fut d'abandonner la vie vagabondé qu'ils menaient 
dans la vaste forêt qui couvrait la terre , et de s'ac- 
coutumer à une vie sédentaire , si opposée à leurs 
habitudes. — Le troisième genre de propriété fut 
celle de droit naturel. Les premiers hommes qui 
abandonnaient la vie vagabonde occupèrent des 
terres et y restèrent long-temps ; ils en devinrent 
seigneurs par droit d'occupation et de longue pos- 
session. C'est l'origine de tous les domaines. 

Cette philosophie de ht propriété suit naturelle- 
ment \& théologie civile dont nous parlions.' Eclairée 
par les preuves que lui fournit la théologie civile, 
elle éclaire elle-même avec celles qui lui sont pro- 
pres, les preuves que la philologie tire de l'histoire 

' On continua } appeler daui te droit , Ttos auteur» , c«ui dont nout 
tenmiB un droit à une propriété. {Vico.) 
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et des langues; trois sortes de preuves qui ont été 
énumérées dans le diapitre de la méthode. Intro- 
duisant la certitude dai» le domaine de la liberté 
humaine, dont l'étude est si incertaine de sa nature, 
elle éclaire les ténèbres de l'antiquité , et donne 
forme de science à la philologie. 

3. Le troisième aspect est une histoire des idées 
humaines. De même que la tnétaphysique poétique 
s'est divisée en plusieurs sciences subalternes, /wc- 
tigues comme leur mère, cette histoire des idées 
nous donnera l'origine informe des sciences prati- 
ques cidtivées par les nations, et des sciences spé- 
culatives étudiées de nos jours par les savans. 

4. Le quatrième aspect est une critique philoso- 
phique qui naît de l'histoire des idées mentionnée 
ci-dessus. Cette critique cherche ce que l'on doit 
croire sur les fondateurs, ou auteurs des nations, 
lesquiels doivent précéder de plus de mille ans les 
auteurs de livres, qui sont l'objet de lacritique phi- 
lologique. 

5. Le cinquième aspect est une histoire idéale 
étemelle dans laquelle tournent les histoires réelles 
de toutes les nations. De quelque état de bar- 
barie et de férocité que partent les hommes pour 
se civiliser par l'infiuence des religions, les sociétés 
commencent , se développent et finissent d'après 
des lois que nous examinerons dans ce second livre, 
et que nous retrouverons au livre IV où nous sui- 
vons la marche des sodètàs , et au livre V où nous 
observons le retour des choses humaines. _ 
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6. Le sixième aspect est un système du drçitna- 
'lurel des gens. C'était avec le commencement des 
peuples, c[aeGfotius,Se1deii et Puffénd(H*f devaient 
commencer leurs systèmes (axiome io6: les scien- 
ces doifent prendre pour point de départ répoque 
où commence h sujet dont elles traitent). Us se ' 
sont égarés tous trcns , parce qu'ils ne sont partis 
que du milieu de la route. Je veux dire qn'ib sup- 
posent d'abord un état de civilisation où les hommes 
seraient déjà éclairés par une raison développée, 
état dans lequel les nations ont produit les philoso- 
phes qui se sont élevés jusqu'à l'idéal de la justice. 
En premier lieu , Grotius procède indépendamment 
du principe d'une Providence, et prétend que son 
système donne un degré nouveau de précision à 
toute connaissance de Dieu. Aussi toutes ses atta- 
ques contre les jurisconsultes romains portent à 
faux, puisqu'ils ont pris pour principe la Providence 
divine, et qu'ils ont voulu traiter du droit naturel 
des gens, et non point du droit naturel des philo- 
sophes , et des théologiens moralistes. — Ensuite 
vient Selden , dont le système suppose la Provi- 
dence. Il prétend que le droit des enfans de Dieu 
s'étendit à toutes les nations , sans faire attention 
au caractère inhospitalier des premiers peuples , ni 
à la division établie entre les Hébreux et les Gentils ; 
sans observer que les Hébreux ayant perdu de vue 
leur droit naturel dans la servitude d'Egypte, il 
fallut que Dieu lui-même le leur rappelât en leur 
donnant sa loi sur le mont Sinat. Il oublie que Dieu, 
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dans sa loi, défend jusqu'aux pensées injustes, 
chose dont ne s'embarrassèrent jamais les législa- 
teurs mortels. Comment peut-il prouver que les 
Hébreux ont transmis aux Gentils leur droit natu- 
rel, contre l'aveu magnanime de Josephe, contre 
la réflexion de Lactance cité plus haut ? Ne connaît- 
on pas enfin la haine des Hébreux contre les Gen- 
tils , haine qu'ils conservent encore aujourd'hui 
dans leur dispersion? — Quant à Puffendorf, il 
commence son système par jeter l'homme dans le 
mondey sans soin ni secours de Dieu. En vain il essaie 
d'excuser dans une dissertation particulière cette hy- 
pothèse épicurienne. Il ne peut pas dire le premier 
mot en fait de droit , sans prendre la Providence 
pour principe'. — Pour nous, persuadés que l'idée 



* Nous rapprocherons de ce passage celui gui y correspond dam la 
première édition : Grotiua prétend que son système peut se paaser de 
('idée de la Providence. Cependant iaat religion lei hammes ne seraient 
pa> réunis en nations. . . . Point de phj^ique sans niBthéniattque ; point 
de morale ni de politique sans métaphysique , c'est-à-dire sans dé- 
monstration de Dieu. — Il suppose le premier homme bon , parce qu'il 
a'étûtpaa mauvais. Il compose le genre bumain à aa naissance d'hom- 
mes siVnp&j et débonnaires , qui auraient été pouuéa par l'intérêt ii la 
vie sociale; c'est dans le fait l'hypothèse d'Epicure. 

Puis vient Selden , qui appuie son système sur le petit nombre de lois 
que Dieu dicta aux enfin» de Noé. MaisScm fut le seul qui persévéra dans 
la religion du Dieu d'Adam. Loin de fonder nn droit commun à ses des- 
cendans et à ueui de Cham et de Japhet , on pourrait dire plutôt qu'il 
fonda un droit éiclusif, qui fit plus tard distinguer les Juifs des Gentils... 

PuSendorf, eu jetant l'homme dans le monde 3ans secours de la 
Sroridence , hasarde une hypothèse digne d'Epîcure , ou plutôt de 
Hobbes.... 

Ecartant ainsi la Frovideuce , ils ne pouvaient découvrir les sources 
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du droit et l'idée d'une Providence naquirent eh 
■ même temps , nous commençons à parler du droit 
en paHant de ce moment où les premiers 'auteurs 
des nations conçtirent l'idée de Jupiter. Ce droit 
fut d'abord divin, dans ce sens qu'il était interprété 
par la divination^ science des auspices de Jupiter; 
les auspices furent les choses divines, au moyen 
desquelles les nations pEÛennes réglaient toutes les 
choses humaines, et la réunion des unes et des. au- 
tres forme le sujet de la jurisprudence. 

7. Considérée sous le dernier de ses principaux 
aspects, la Science nouvelle nous donnera les^rin- 
eipes et les origines de l'histoire universelle , en par- 
tant de l'âge appelé par les Égyptiens âge des Dieux, 

de tout ce qui a rapport à l'^canomie du di-oit naturel des gens , ni celles 
des religions, des langues et des lois , ni celles <Ic la paix et de la guerre , 
des tcait(!8 , elc. Delà deui eneuis capitales. 

I. D'abord ils croient que leur droit naturel , fondé sur les théories des 
philosophes , de> théolagiens , et sur quelques-nues de cellei des juris- 
consultes, et qui est t^teruet dans son idée abstraite, a diL être aucsi 
étemel dans l'usage et dans la pratique des nations. Les jurisconsultes 
romains raisonnent mieux en considérant ce droit naturel comme ordonné 
par la Providence , et comme éternel eu ce sens , que sorti des mêmes 
origines que les leligions, il pas» comme elles par différens âges, jus- 
qu'ï ce que les philosophes tiennent le perfectionner et le compléter 
par des théories fonJifes sur l'idée de la justice étemelle. 

1. Leurs sjstimes n'embrassent pas la moitié du droit naturel des gent- 
ils parlent de celui qui regarde la conservation du genre humain , et 
ils ne disent rien de celui qui a rapport a ta conservation des peuples 
en particulier. Cependant c'est le droit naturel <3abli séparément dans 
chaque cité qui 3 préparé les peuples i reconnaître , dès leurs premières 
GOmmiinicatians , le sens commun qui les unit, de soite qu'ils donnassent 
et reçussent des lois conformes à toute la nature humaine , et les res- 
pectassent comme dictées parla Providence. {Vico.) 
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par les Grecs, â^ Ctor. Faute de connaître la clu-o- 

nologie raisoimée de Vhistoire poétique, on n'a pu 

saisir jusqu'ici renclmnement de toute Vhistoire du 

mondepaïen. 
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cHÂPmtE m. 

D£ LA LOGIQUE POETIQUE. 



S-i- 

La métaphysique, ainsi nommée lorsqu'elle con- 
temple les choses dans tous les genres de l'être, de- 
vient logique lorsqu'elle les considère dans tous les 
genres d'expressions par lesquelleson les désigne; 
de même la poésie a été considérée par dous comme 
«ne métaphysique poétique , dans laquelle les poètes 
diéologiens prirent ta plupart des choses matérielles 
pour des êtres divins ; la même poésie , occupée 
maintenant d'exprimer l'idée de ces divinités, sera 
conûdérée comme une logique poétique. 

Logique vient àeU-ja<. Ce mot, dans son premier 
sens, dans son sens propre, signifiâmes (qui a 
passé dans VitaHen /ai^lla , langage, discours); la 
fable, chez les Grecs, se dit aussi ("*>(, d'où les La- 
tins tirèrent le mot mutus ; en effet, dans les temps 
muets, le discours fut mental; aussi i^a'-pt signifie idée 
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^t parole. Une telle langue convenait à des âges re- 
ligieux [les religions veulent être révérées en si- 
lence, et non pas raisonnées). Elle dut commencer 
par des signes, des gestes, des indicatioos maté- 
rielles dans un rapport naturel avec les idées : aussi 
Uini, parole, eut en outre chez les Hébreux le sens 
faction, chez les Grecs celui de c/iose, m59o( a été 
aussi défini un récit véritable, un langage véritable*. 
Var véritable , il ne faut pas entendre ici cor^ormeà 
la nature des choses, comme dut l'être la langue 
sainte, enseignée à Adam par Dieu même. 

La première langue que les hommes se firent 
oux-mêmes fut toute d'imagination , et eut pour 
signes les substances même qu'elle animait , et que , 
le plus souvent elle divinisait. Ainsi lupiter, Cybèle, 
Neptune, étaient simplement le ciel, la terre, la 
mer, que les premiers hommes, muets encore, ex- 
primaient en les montrant du doigt,, et qu'ils ima- 
ginaient comme des êtres animés^ comme des dieux; 
avec les noms de ces trois divinités , ils exprimaient 
toutes les choses relatives au ciel , à la terre , à ta 
mer. Il en était de même des autres dieux : ils rap- 
portaient toutes les fleurs à Flore, tous les- fruits à 
Pomone. 

Nous suivons encore une marche analogue à 
celle de ces premiers hommes, mais c'est à l'égard 

' Cest cette langue naturtUe que Us hommes ont pariée autrefois , 
■dan Platon et Jambrigue. Platon a deïini! plutôt que di'couvvrt rcttc 
véiité. Delà l'inutillti! de ses reclicrclii>s ilnns le Cratjlc , .lf!i les attaques 
.t'Arislote rt de Galieu. (rico.) 
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des choses intellectuelles, telles que les facultés de 
l'âme , les passions , les vertus , les vices, les scien- 
ces, les arts; nous nous en' formons ordinairement 
l'idée comme d'autant de femmes ( la justice , la 
poésie, etc.), et nous ramenons à ces êtres fentas- 
tiques toutes les causes, toutes les propriétés, tous 
les effets des choses qu'ils désignent. C'est que nous 
ne pouvons exposer au-dehors les choses intellec- 
tuelles contenues dans notre entendement , sans 
être secondés par l'imagination , qui nous aide à les 
■ expliquer et à les peindre sous une image humaine. 
Les premiers hommes (les /loètei théologiens), en- 
core incapables d'abstraire, firent une chose toute 
contraire, mais plus sublime : ils donnèrent des 
sentimens et des passions aux êtres matériels, et 
même aux plus étendus de ces êtres, au ciel, à la 
terre, à la mer. Plus tard, la puissance d'abstraire 
se fortiâant , ces vastes imaginations se tesserrè- 
rent , et les mêmes objets furent désignés par les 
signes les plus petits ; Jupiter , Neptune et Cybèle 
devinrent si petits, si légers, que le premier vola 
sur les ailes d'un aigie, le second courut sur la mer 
porté dans un mince coquillage , et la troisième ftit 
assise sur un lion. 

Les formes mythologiques -initologie) doivent 
donc être, comme le mot l'indique, le langage pro- 
pre des fables; les fables étantautant de genres dans 
la langue de l'imagination {generifunlastici), les for- 
mes mythologiques sont des allégories qui y répon- 
dent. Chacune comprend sous elle plusieurs espèces 
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OU plusieurs individus. Achille est l'idée de la v3' 
leur, commune à tous les vaillans; Ulysse, l'idée de 
la prudence commune à tous les sages. 

$. n. COROLLAIRES 

Relatifs aux tropes , attx métamorphoses poétiques 
et aux monstres des poètes. 

I. Tous les premiers tropes sont autant de corol- 
laires de cette logique poétique. Le plus brillant , 
et pour cela même le plus fréquent et le plus né- 
cessaire , c'est la métaphope. Jamais elle n'est plus 
approuvée que lorsqu'elle prête du sentiment et de 
la passion aux choses insensibles, en vertu de cette 
métaphysique par laquelle les premiers poètes ani- 
mèrent les corps sans vie, et les douèrent de tout 
ce qu'ils avaient eux-mêmes, de sentiment et de 
passion; si les premières Ëibles forent ainsi créées, 
toute métaphore est l'abrégé d'une fable. — Ceci 
nous donne un moyen de juger du temps où les mé- 
taphores furent introduites dans les langues^ Toutes - 
les métaphores tirées par analogie des objets cor- 
porels pour signifier des abstractions, doivent dater 
de l'époque où le jour de la philosophie a commencé 
à luire; ce qui le prouve, c'est qu'en toute langue 
les mots nécessaires aux arts de la civilisation , aux 
sciences les plus sublimes , ont des origines agrestes. 
Il est digne d'observation que, dans toutes les lan- 
gues , la plus grande partie des expressions relatives 
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aus choses inaDimées soiit.tirées par métapbore, du 
corps humain et de ses parties, ou des seaticnens et 
passions humiùnes. Ainsi tête, pour cime, ou commen- 
cement, bouche pour toute ouverture, dents d'une 
charrue, d'un râteau, d'une scie, d'un peigne, ^j- 
ffie de terre, gorge d'une montagne, uoepoignée 
pour un petit nombre-, èras d'un fleuve, cûeiirpoar 
le milieu, veine d'une mine., entrâmes de la terre ^ 
cote deJa mer, chair d'un fruit; le vent j^^, l'onde 
murmure, unicorps gémit Boai ub grasd poids. Les 
Latins disai^it nâre agros, laborare frucots, hixu- 
rittri.segetes; et les Italieos disent ajuiar in amore le 
pianie,.andar ïn pazzia ievtti, lagrimare gUorni, 
ttfrome, spaîie,^ccfu, barbe, collo, gamba, piede, 
pianta, appliqués à des choses inanimées. On. pour- 
rait tirer d'inuomkrables exemples de toutes les 
langues. Nous .avons dit dans les axiomes, cpie 
l'homme ignorant se prenait lui-mém£ppur règle de 
Fuaivers; dans les exemples cités ci-dessus, il se 
fait de lui-même un univers entier. De même que 
la métaphysique de la raison nous enseigne que ^7* 
tintelligence rhomme deviejU tous les objets {homo 
intelUgendo fit o/ania), la métaphysique .de l'ima: 
giuation nous démontre ici que X homme devient tous 
les objets faute d'intelligence (koma noninteîligendo 
fitomnia); et peut-èti'e le second axiome e&t-il plus 
vrai que le premier, puisque l'homme , dan.s l'exer- 
cice de l'intelligence, étend son esprit pour saisir les 
objets, et que , dans la privation de l'inteUigence , 
il fait tous les objets, de lui-même, et par celle 
i) 
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transforaiâtion derieDt à toi seul toute ta nature. 
3. Dans une tetle logique, résuhant elle-mênie 
d'une telle métaphysique, les premiers poètes de- 
vaient tirer les nom» des dKtses d'idées sensibles et 
plus particulières; voUà les deux sources de la mé- 
tonymie et de la syn£cdoqtte. En effet, la métony- 
mie du nom de Vautèur pris pour celui de romrtige, 
vint de ce que l'auteur était plus souvent nommé 
que l'ouvrage; celle du sujet pris pour safohne et 
ses accidens vilit d6 l'intiapadté d'abstraire du sujet 
les accidens et la forme. Celles de la ôausepow trf' 
JhtsaxA autant de petites fables; les hommes s'ima- 
ginèrent les causes comme à^fhmmes qu'ils revê- 
taient de leut^ effets : ainsi \c0reuse pauvreté , la 
triste vieillesse, iapdle mort. 

3. La synetidoqùe fut employée enfenite, à mesure 
que l'on s'éleva des particularités aux généndités, 
ou que l'on réunit les parties pour composer leurs 
entiers. Le nom de mortel fnt d'abord réservé aux 
hommes, seuls êtres dont la condition mortelle dût 
se &ire remarquer. Le mottSte futprié poUr Vfiomme, 
dont elle est la partie la plus capable de frapper l'at- 
tention. Homme est une abstraction qui comprend 
génériquement le corps et toutes ses parties, l'in- 
telligence et toutes les facultés intellectuelles , le 
cœur et toutes les habitudes morales. Il était naturel 
que dans l'origine tignum et culmen signifiassent au 
propre une poutre et de \a paille; plus tard, lorsque 
les cités s'embellirent, ces mots signifièrent tout 
l'édifice. De même le toit pour la maison entière , 
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parce qn'Hus premiers temps on se contentait d'un 
abri pour tdute habitation. Ainsipuppù, la poupe, 
pour le vaisseau, parce- que c»tte partie la plus élevée 
du vaisseau est ta première qu'on voit du rivage ; 
et chez les modenies on a dit une voi^ , poar un 
vaisseau. J^^icrù, lApoirUe^ pour ïépée; ce dernier 
tnoit est abstrait et comprend génértquement la 
pomme, la garde, te tranchant et la poiute; ce que 
les hommes remarquèrent d'abord , ce fut ta pointe 
qui les effrayait. On prit encore la matière pour 
l'ensemble de la matière et de W forme : par exem- 
ple, le fer pour V^e; c'est qu'on ne savait pas " 
encore abstraire la forme de la matière. Cette figure 
mêlée de métonymie et de synecdoque, tertia messis 
erat, c'était la troisième moisson , fut , sans aucim 
doute, employée d'abord naturellement et par né- 
cessité; il fallait pins de mille ans pour que le terme 
astronomique année pût -être inventé. Dans le pays 
de Florence, on dit toujours , pour désigner un es^ 
pace de dix ans , nous avons moissonné dix/bis. — 
Ce vers, où se trouvent réunies une métonymie et 
deux synecdocpira, 

Poat aliquoi mta régna vident miraior arisias , 

n'accuse que trop l'impuissance d'expression qui 
caractérisa les premiers âges. Pour dire tant d'an- 
nées, on disait tant d'épis, ce qui est encore plus par- 
ticulier que moissons. L'expression n'indiquait que 
l'indigence des langues, et les grammairiens y ont 
cm voir l'effort de l'art. 
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4. Vironie ne peut certainement prendre nais- 
sance que dans les temps où l'on réfléchit. En effet, 
elle consiste dans un mensonge réfléchi qui prend 
le masque de la vérité. Ici nous apparaît un grand 
principe qui confirme notre découverte de Vorigine 
de la poésie; c'est que les premiers hommes des na- 
tions païennes ayant eu la simplicité ,- l'ingénuité de 
l'enfance, les premières fables ne purent contenir 
rien de/auXy et furent nécessairement, comme elles 
ont été définies, des récits véritables. 

5. Par toutes ces raisons, il reste démontré que 
les tropes, qui se réduisent tous aux quatre espèces 
que nous avons nommées, ne sont point, comme 
on l'avait cru jusqu'ici, l'ingénieuse invention des 
écrivains, mais des formes nécessaires dont toutes 
les nations se sont servies dans leur âge poétique 
pour exprimer leurs pensées , et que ces expres- 
sions, à leur origine, ont été employées dans leur 
sens propre et naturel. Mais, à mesure que l'es- 
prit humain se développa, à mesure que l'on troura 
les paroles qui signifient des formes abstraites, ou ' 
des genres comprenant leurs espèces , ou unissant 
les parties en leurs entiers , les expressions des pre- 
miers hommes devinrent des figures. Ainsi, nous 
commençons à ébranler ces deux erreurs commune» 
des grammairiens, qui regardent le langage des pro- 
sateurs comme propre , ielui des poètes comme im- 
propre; et qui croient 5«e Von parla d'abord en 
prose , et ensuite en vers. 

6. Les monstres, les métamorphoses poétiques. 
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furent le résultat nécessaire de xette incapa'cité 
d'abstraire la £orme et les propriétés d'un sujet,' ca- 
ractère essentiel aux jn'einiers hommes, comme. nous 
l'avons prouvé dans les axiomes; Guidés par leur lo- 
gique grossière, ils devaient mettre ensemble des 
su/'ets , lorsqu'ils voulaient mettre ememble de's/or^ 
fnes y.ouhïen détruire un sujet pour séparer sa forme 
première de la forme opposée qui s'y trouvait jointe. 
'].\ai distinction des idées fit les métamorphoses. 
Entre autres phrases. ^m'^z^iî5< qui, nous ont été 
conservées dans la jurisprudence antique , les Ro- 
jnains nous, ont laissé celle à^çfundwnfieri, pour 
auctoremfieri ; de même que le fonds de terre sou- 
tient et la couche superficielle qui le cpuvre , et ce 
qui s'y trouve semé, ou planté, ou hâti, de même 
l'approbateur soutient l'acte qui tomberait sans son 
approbation; l'approbateur. quitte le caractère d'un 
être qui se meut à sa volonté, pour prendre le ca- 
ractère opposé d'une cho^ stable. 

§. m. COBOLLAIBES 

I^latifs aux caractères poétiques emphiyés comme 
signes du langage par les premières nations. 

Le langage poétique fut encore employé long- 
temps dans l'âge'historique, à-peu-près comme les 
fleuves larges et rapides qui s'étendent bien loin 
dans la mer , et préservent , par leur impétuosité , la 
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douceur aatureUe de leurs eaux. Si on se raf^lle 
deux axienies (48, // est naturel aux étions de ^vns- 
porter l'idée et le nom des premières personnes , 
des premières choses qu'ils ont vues, à toutes las 
personnes , à toutes les choses qui ont avec elles quel- 
que ressembitàice , ^elque rapports — 49, Lus 
Égyptiens eUtrU^uaient à Henrtès Trismégiste toutes 
les découvertes utiles ou nécessaires à la vie hu- 
maine) , on setràra que la langue poétique peut nçus- 
foumir, relativement à ces coroctfivj qu'elle ean:< 
ployait, la matière de gnuides et importantes dé- 
couvertes dans les choses de l'antiquité. 
■- I . Selon lut un sage , mais de sagesse -Milgaire et 
non de sagesse savante (nposta).On peut conjec- 
turer qu'il fut chef du parti du peuple, lofsque 
Athènes était gouvernée par l'amtocratie, et que ce 
conseil fameux qu'il donnaità ses concitoyens (con- 
naissez-vous Mous-mêmes), avait un sms politique 
plutôt que moral, et était destiné à leur rappeler 
l'égalité, de leurs droits. Peut-être même Solon n'est- 
il que le peuple if Athènes , considéré comme recon- 
naissant ses droits, comme fondant la démocratie: 
Les Egyptiens avaient rapporté à Hermès toutes les 
découvertes utiles; les Athéniens rapportèrent à So- , 
Ion toutes les institutions démocratiques. — De 
même, Dracon n'est que l'emblème de la sévérité 
du gouvernement aristocratique qui avait pré- 
cédé. * 

* La plupart dtt lois daot 1» Athéaieiu et lei Lujdâuoniens fflot hon- 
neur àSalan et à Ljcufgue, leur ont ité attribua» à tort, puiaqu'elUt 
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a. Ainsi dtueut être attribuera à Itonnilus toiUes 
les lois relatives à la division des ordres; à Numa 
tous les rè^em«ps qui coiiceroaùnt les <^aes sain- 
tes et les cérémonies sacrées; à Tiillus-Hostilius 
toutes les lois et ordonnances militaires; à Serviiis- 
TuUius le cens, base de toute démocratie*, et beau- 
coup d'autres lois favoraMes à ta liberté populaire; 
à Tarquin-l'Aacieii , tous les signes et emblèmes, 
qui, aux temps les plus tirillaQS de B(»ne, coutri- 
iHièrent à la majesté de l'empire. 

S.Aiasi durent être attribuées aux décemvirs, 
et ajomées aux Douze-Tables im grand nombre de 
lois que nous prouverons n'avoir ^é Élites qu'aune 
^>oque postérieure. Je n'en veuxpour exemple que 
la défense d'imiter le luxe des Gsecs dans les funé- 
railles. Défendre l'abiis avant qu'il se fût intro- 
duit, c'eût été le foire connaître, et oomme l'ensei- 
gner. Or, il ne put s'introdiùre à Rome qu'après les 



•ont entitremeut coulraires lu principe de leui conduite. Ainit Solou 
bititue l'iréopagc , <pû nûtait îit le temps de la fiinre de Troie , et 
dan» Inquel Ornte sT>it.4t^,al>a>pi du ipaiulre de sa mire par la Toiz de 
Minerve [c'est-à-dire par le partage égal des raix). Cet aràjpage, institué 
par Salon, le fondateur de la démocratie à Athines, maintient de toute la 
■JTAitë le gDuTfvnement srislocratîqne jusfju'an temps de Fâiel^. An 
«ODtnire on atbibne^ X^jcuisne, m fqo^tenr delar^uUiqne unOo- 
cratïquede Sparte , une loi agraire analogfie a eel)eque les Gracques pro- 
posèrent i Borne. Mais nom vivons que, lorsque Agis voulut réellement 
introduite i Sparte nn partage ^a1 des \ttfa cf oGirme aux principes de 
b dilmocrf^ie , il tift étranglé pfr ordre 4X Eplmres. Édition de l-j5o , 
/H^. 309. 

* L'opinion de Montesquieu et de Vlco sur le caractère des institution» 
de Serviua-Tiillins a étésuliie parM.NÎebuhr. fïT. du T.J 
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guerres contre- Tai^nte et Pyrrhus, dans lesquelles 
les Romains commencèrent à se mêler abx Grecs. 
Cicéron observe que 1& loi est. exprimée en latin, 
dans tes mêmes termes où elle fat conçue à Athènes. 

4- Cette découverte des caractères poétiques nous 
prouve qu'Esope doit être placé dans l'ordre chro- 
nologique bien avant les sept sages de la Grèce. 
IjCs sept sages furent admirés pour avoir commen(^ 
à donner des préceptes de morale et de politique 
en forme de maximes , comme le Ëuneux Comtais- 
sez'vous vous-même ; mais , auparavant , Esope avait 
donné de tels préceptes en/onne de comparaisons 
et d'exemples , exemples dont les poètes avaient 
emprunté le langage à une époque plus reculée en- 
core. En effet, dans l'ordre des idées humaines, on 
observe les choses semblables pour les employer 
d'abord comme signes, ensuite comme preuves. On 
prouve d'abord par Xexemple, auquel une chose 
semblable sufSt, et finalement par Vinduction, pour 
laquelle il en faut plusieurs. Socrate, pèi-e de toutes 
les sectes philosophiques , introduisit la dialectique 
par X induction, et Aristote la compléta avec le syl- 
logisme, qui ne peut prouver qu'au moyen d'une , 
idée générale. Mais pour les esprits peu étendus 
encore, il suffit de leur présenter une ressemèùmce 
pour les persuader : Ménénius Agrippa n'eut besoin, 
pour ramener le peuple romain à l'obéissance, que 
de. lui conter une fable dans le genre de celles 
d'Ésope. 

Le petit peuple des cités héroïques se nourrissait 
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de ces préceptes politiques dictés par la raison na- 
turelle : Ésope est le caractère ppétique des plé- 
béiens considérés sous cet aspect. On lui attribua en- 
suite beaucoup de. fables morales, et il devint le 
premier moraliste, de la- même manière que Solon 
était devenu le législateur de la république d'A- 
thènes. Comme Ésope avait donné ses préceptes en 
forme de fables, on le plaça avant Solon, qui avait 
donné les siens en forme de maximes. De telles fa- 
bles durent être écrites d'abord en vers héroïques^ 
comme plus tard , selon la tradititm, elles le fiarent 
envers iambiques, et en&n en prose , dernière forme 
sous laquelle elles noussont parvenues. En effet, les 
vers iambiques furent pour les Grecs im langagein- 
terraédiaire entre celui des vers héroïques et celui 
de la prose. 

- 5. De cette manière, on rapporta aux. auteurs^ de 
la sagesse vulgaireies découvertes de la sagesse phi- 
losophique. TjCS Zoroastre en Orient, les Trismégiste 
enE^pte,lfô Orphée en Grèce, en Italie les Pytha- 
gore, devinrent, dans l'opinion , de» philosophes, 
de législateurs qu'ils avaient été. En Chine, Confu- 
cius a subi la même métamorphose. v 
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5- IV. COROLtAlBES 

Relatifs à l'origine des langues et des lettres , la-- 
quelle doit nous donner celle des hiéroglyphes, 
des lois, des nattts, des armoiries , des médailles, 
des monnaies. 

Après avoir examiné la théologie des po^s ou 
métaphysique poétique^ QOi» avons traversé k lo- 
gique poétique qui en résulte , et nous arrivons à la 
rec/terehe de l'origine 4ss langues et des lettres. Il y 
a autant d'opinions siu* ce sujet difBcile, qu'on 
peut compter de savans qui en ont traité. La 
difEculté vient d'une erreur dans laquelle ils sont 
tous tombés : ils ont regardé ctname choses dis- 
tinctes, l'origine des langues et celle des lettnes, 
que la nature a unies. Pour être frappé de cette 
union, il suffisait de remarquer l'étymologie com- 
mime de •jfi^ii^rvnt.gratnmaire, et de tM^tMta , lettres, 
canusàres (-rpt^w écrire); de sorte que la gram- 
maire , qu'on définit l'tirt déparier, devrait être dé- 
finie Xart (décrire, comme l'appelle Aristote. — D'un 
autre côté , caractères signifie idées , formes , mo- 
dèles; et certainement les caractères poétiques pré- 
cédèrent ceux des sons articulés. Josephe soutient 
contre Appion , qu'au temps d'Homère les lettres 
vulgaires n'étaient pas encore inventées. — Enfin , 
si les lettres avaient été dans l'origine dxsfigures de 
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sans articulés et twn des signes artûtraires'*, elles de- 
vraient être upUbnnes chez toutes les nations , 
comme les soas articulés. Ceux qui désespéraient de 
trouver cette origine , devaient toujours ignorer que 
les prenûires nations ont pensé au moyen des sym- 
boles ou caractères poétiques, ont parlé en employant 
pour signes les fables, ont écrit en hiéroglyphes, 
principes certains qui doirent guider la philosophie 
dans l'Aude des idées hianaines , comme la philolo- 
gie dans l'étude des paroles humaines. 

Avant de reehercher l'origine des langues et des 
lettres. Les philosophes et les philologues devaient 
se représenter les pruniers hommes du paganisme 
OBnme concevant tes, objets par l'idée que leur ima- 
gination en personnifiait, et comme s'exprimant» 
fonte d'un autre langage, par des gestes o» par des 
signes matériels qui avaient des reports natut^Is 
avec les idées. '* 

En tète de ce que nous avons à dire sur ce sujet, 
nous plaçons la tradition égyptienne selon laquelle 
^iV langues se sont parlées, correspondant , pour 
l'ordre comme pour le nombre , aux trois âges écou- 
lés depuis le commencement du' monde , âges des 

' Vicp seiotU adopter im* opinipn ti# diA^mte quclquei F*gei plut 
loin. {If. du T.) 

** Par exemple, trou épia , ou l'action de couper trou fois deiipît , 
pafir aifaôËKitroù amitt.— Ptat»a et JuobUqae ont dit que e«ttcl*u- 
gm, dant WaipraiiaM partaient iTfcellM leur MUS nttarcl, «"AùlpaïUa 
tatEttaù. Ce lut um doute ceUaUugue attaruique qui, lelou lei M«au , 
eqiriniait le* id^ei parla nature même dra chose» , c'eit-i-diie ,p9tieui» 
)irDpi<Jët£i ilatiiTcUes(^icô). 
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dieux, des héros et des hommes. La première langue 
avait été Wlan^e hiérogfyphique , on sacrée, ou 
divine; la seconde symbolique, c'est-à-dire em- 
ployant pour caractères les signes ou em-b^mes hé~ 
roïques;}». troisième épistolaire, propre à faire com- 
muniquer entre elles les personnes éloignées, pour 
les besoins présens de la vie. — On trouve dans \1~ 
liade deux passages prédeux qui nous prouvent que 
les Grecs partagèrent cette opinion des Égyptiens. 
Nestor, dit Homère, vécut trois âges d'hommes par- 
lant dii'erses langues. Nestor a dii êtr& un symbole 
de la cJtronologie , déterminée par les trois langues 
qui correspondaient aux trois âges des Égyptiens. 
Cette phrase proverbiale, vitre les années de Nes- 
tor, signifiait , vivre autant que le monde. Dans l'au- 
tre passage, Énée raconte à Achille que des Iwmmes 
parlant diverses langues commencèrent à Iiabiter 
Ilion depuis le temps où Troie fut rapprochée des 
rivages de la mer, et où Pergame en devint la cita- 
delle. — Plaçons à côté de ces deux passages la tra- 
dition égyptienne d'après laquelle Thot ou Hermès 
aurait trouvé les lois et les lettres. 

Â l'appui de ces vérités nous présenterons les 
suivantes : chez les Grecs, le mot nom signifia la 
même chose que caractère', et par analf^e, les 



* Le bcMln d'usnrer In Uttt» k lenn pottetMU» fut un du motib qni 
dAenninènnt le plus puiMimment FinTentioa det caraclèr»s od nomâ 
(dini le MoiorigiiiBiTe de Tuimàta , miifoiu diTÙte en ptuûeun fundle* 
ou gsntes). Ainsi Mac uir Triani^itc, gymboU poétique dn premios 
fondatenn de la ciiiliution fgjptieDDC, inveDU les Zoû et les Uttrt*; *t 
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père» de l'Église traitent indifféremment de divinis 
eapocterièus et de divinis nominibus. Notnen et d^- 
niào sigcifieât la même chose, puisqii'en termes de 
rhétorique, oo dit qutestio nominis pour celle qui 
cherche la définiUon du £ait , et qu'eo médecine la 
partie qu'on appelle nom-enclature' est celle qui 
définit la nature des malatUes. '—Chez tes Ro- 
mains, notnina désigna d'abord' et dans son sens 
propre les inaisons partagées en plusieurs familles. 
Les Grecs prirent d'abord ce mot dans le même 
sens, comme le prouvent les noms patronymiques, 
les noms des pères, dont les poètes, et surtout Ho- 
mère, font un usage si fréquent. .De même, les pa- 
tincienS de Boîne sont définis dans Tite-Lîve de la 
■ manière suivante, qui possura nomine ciere patrem. 
Ces noms patronymiques se perdirent ensuite dans 
la Grèce, lorsqu'elle eut partout des gouvernemens 
démocratiques; mais à Sparte, république aristo- 
cratique, ils furent conservés par les Héraclides. — 
Dans la langue de la jurisprudence romaine, notnen 
signifie t^it; et en grec , y^fi^, qui en est à-peu- 
près l'homonyme, a le sens de loi. De »(«(, vient 
W((vi{iK, monnaie, comme le remarque Âristote; et 
les étymologistes veulent que les Latins aient aussi 



c'est du nom de Mercure , regardé auui comme le Dieu dei marcbande , 
mtrcatomm , que le* It«lieu> dùeut mtrcart pont marquer de lettres o 



signes que 



jeU de caniinerce 



(robe djlinercantare) pour la distinction et la litreti! des propriéti!». Qui 
ne a'étaDacrait de TOir lubsiitrr juMju'à no» jonra une telle confiirniit'! 
de peni^c et de langage entre les natiu»? ( Kico. ) 
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tiré de W)»;.. leur nummiMt.C&ez les Francis, du mot 
hi vient aloi, titre de la mosnaie. Etifin an moyen 
âge, la loi ecclé^stique fat^appelée canon, terme 
par lequel on d^gnait aussi la i-edevance eiBpby- 
téotique payée par l'en^ifaytéote.... Les Latins lurent 
peut-être conduits par lioe idée analogue , à dési- 
gner par un même TÔotj'us, le droit ta l'offrande 
ordinaire que l'on Élisait k Jupiter ( les parties gras^ 
ses des victimes). De l'ancien nom de ce dieu Jous^ 
dérivèretit les génitifs Jovis etjtirù. ^- Les Latine 
appelaient les terres /jrœrfw , parce que, ainsi que 
nous le ferons voir , les premières terres cultivées 
furent les première />r«*i]F du monde^ C'est k ces 
terres que le mot domàre, dompter, fut appliqué 
d'abord. Dans l'ancien droit romain, on les disait 
rnaimeapteBf d'où est resté maitoe^, celui qui est 
obligé sur immeuble raivers le trésor. Oh continua 
de dire dans les lois romaines, jura prtediOTwrt, 
pour désigner les swvitudes qu'tm appelle réèHes, 
et qui sont attachées à des immeubles. Ces terres 
inanucaptœ furait sans di^te appelées d'abord 
nrvmcipia, et c'est c^iainement dans ce sens qu'<H) 
doit entendre l'articlÈ de la loi des douze tables, 
qui nexiun /aciet manc^um^ue. I,.es lUiliens con- 
sidérèrent la chose sous le même' aspect que les an- 
ciens Latins, lorsqu'ils appelèrent les xe:rTes poderi, 
de podercy puissance; c'est qu'elles étaient acquises 
par la force; ce qui est encore prouvé par l'expres- 
sion du moyen âge, presas tenarum, pour dire les 
champs avec leurs limites. I^es Espagnols appellent 
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■prendas les entrepris» courageuses; les Italiens di- 
sent imprese pour armoiries , et termirU pour 
paroles', expression qui est restée dans la scho- 
lastique.IU appellent encore les armoiries insegne^ 
d'où leur vient te verbe insegnare. De même Ho- 
mère , au temps duquel on ne connaissdt pas en- 
c(H-e les lettres a^habétiques« nous apprend que la 
lettre de Pretus ixintre Bellérophon fut écrite en 
signes , onfut™. - 

Pour compléter tout ceci , nous ajouterons trois 
vérités incontestables : l'dès qu'il est démontré que 
les premières nations païennes furent muettes dans 
leurs commencemens, on doit admettre qu'elles 
s'expliquèrent par des gestes ou des signes matérieb], 
quiavaient un rapport naturel avec les idées; a" elles 
durent assurer pat- des signes les limites de leurs 
champs, et conserver des moratmens durables de 
leurs droits; 3° toutes employèrent la monnaie. — 
Toutes les vérités que nous venons d'énoncer nous 
donnent Yorigine des langues et des lettres, dans 
laquelle ae trouve comprise celle des hiéroglyphes, 
des lois, des noms, des armoiries , des médailles, des 
monnaies , et en général, de la langue que parla , 
de Vécrilwe qu'employa, dans son origine, le tiroit 
nahirel des gens. ' 

Pour établir ces principes sur une base pins so- 

* Telle elt l'origine de* armoinet , et par ioite ita mMotUra. Les 
fiiiiQlet , pan lea oatioi» , la Muplojirtnt d'ibord pu- ufceMitùi Elle* 
devÏBimt pin» tard un objet d'amnacBMiit et d'#aditii)n. On ■ dDDD< 
i ce* tmbUmea le nom ifhirdtqite» , uat en bioi wntir la motif, Ln 
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lide cucore , nous devoDs attaquer l'opinion selou 
laquelle les hiéi'oglyphes auraient été inventés par 
les philosophes , pour y cacher les mystères d'une 



moderne* ont beioiii d'j inscrire des devises qui leur donnent uasena; it 
n'en Aait pasde m jme des emblèmes emplaj A naturellemeat daus tes temps 
béKdque* i leur ùleuce parlait aiaei. Ils parlaient aiec eux leui'' si^iËca- 
tian ; ainsi Iroii épia, ou te giite de couper trois fois des /fia, signi- 
Ëait uatui'ellement Imis années ; d'où il vint que caractère et 710m 
s'employèreut iadiff^emment l'un pour l'autre , et que les mots nom et 
nature eurent la m^e signification , comme nom t'avons dit plus liant. 

Cea armoiriea , ces armes et emblèmes des familles , fuient em- 
ployas au moyen ^e, lorsque les nations , redeTenues muettes , perdirent 
l'usage du langage ïulgiiie. Il ne nous reste aucune connaissance des 
lauguea que parlaient alors les Italiens, les Français , les EspagnoU et 
las autres nations de ce temps. Les prêtres seuls saraieut le latin et le 
grec. En français clere loulsit dire souTent lettré ; au cooti'aire , chez 
les italiens, laico se disait peur illettré, comme on le voit dans un beau 
passage de Dante. Psimi les prêtres mêmes, il y avait tant d'ignorance, 
qu'on trouve des actes souscrits par desévéques, où ils ont mis simplement 
la marqued'ane croix, faute de savoir écrire leur nom. Parmi les prjtati 
instruits, il y en avait m£me peu qui sussent écrire. Le péie Mabillon , 
dans son ouvrage àe re diplomaticd , a pris te soin de reproduiie par la 
gravure les signatures appssiîes par des èvéques et des archevêques aui 
actes des Conciles de ces temps barbares; l'icriture en est plus informe 
que celle des hommes les plu» ignorans d'aujourd'hui; et pourtant ces 
pi'Aats étaient les chanceliers des royaumes cbi'i!tieas, comme aujom-d'hiii 
encore les trois archevêques archichancelicrs de l'Empire pour les langues 
allemande, française et italienne. Une loi anglaise accorde la vie au 
coupable digne de mort qui pourra prouver qn'il sait lire. C'est peut- 
èti'e pom- cette cause que plus tard le mot lettré a fini par avoir à-peu-. 
près le même sens que celui de savant. — 11 est encore i'i.'!,ult<! de cette 
ignorance de 1' «écriture , que dans les anciennes maisons il n'y a ^frres 
de mur oii l'on n'ait gravé quelque figure , quelqu' emblème. 

Concluons de tout ceci que ces signes divers, employés nécessaii'ement 
par le* nations muetfes encore , pour asturer la distinction des propriété , 
furent enniite appliqués aux usages pidtlics, soit k ceux de la paix (d'oii pro- 
vinrent le* médailles), soit à ceux de la guerre. Dans ce dernier cas, ils ont 
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sagesse profonde, comme on i'a cru des Égyptiens. 
Ce fut pour toutes les premières nations une né- 
cessité naturelle de s'exprimer en hiéroglyphes. A 
ceux des Egyptiens et des Ethiopiens nous croyons 
pouvoir joindre les caractères magiques des Chal- 
déens; les cinq présens, les cinq parûtes matérielles^ 
que le roi des Scythes envoya à Darius fils d'Hystaspe; 
les pavots que Tarquin-le-Superbe abattit avec sa 
baguette devant le messager de son fils ; les rébus 
de Picardie employés, au moyen âge, dans le nord 
de la France. Enfin les- anciens Écossais ( sçlon 
Boé'ce), les Mexicains et autres peuples indigènes de 
l'Amérique écrivaient en hiéroglyphes, comme les 
Chinois le font encore aujourd'hui. 

I. Après avoir détruit cette grave erreur, nous 
reviendrons aux trois langues distinguées par les 
Égyptiens; et pour parler d'abord de la première, 
nous remarquerons qu'Homère, dans cinq passa- 
ges, Ëiit mention d'une langue plus ancienne que la 
sienne, <\ui eslV héroïque ^ il l'appelle langue des 
dieux. D'abord dans l'IJiade : Les dieux, dit-il, ap- 
pellent ce géant S^iarée, les hommes Égéon; plus 
loin , en parlant d'un oiseau , son nom est Cluilcis 
chez les dieux, Çymindis chez les hommes; et au 
sujet du fleuve de Troie, les dieux l'appellent Xan^ 
tke, et les hommes Scamandre. Dans l'Odyssée, il y 
a deux passages analogues : ce que les hommes ap- 

VuMgc primitif <Iei Iii^roglyphct , puisqu'ordinairEmcnt les );upn'« ont 
lieu entre do natiotw qui parlent Jes langurs diflifrcnlei et qui par 
eon»<({uent sont muettes l'une par rapport à l'autre. 
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peUent Charybde et Scylla, les dieux t'appellent les 
Rochers errans; l'herbe qui doit prémunir Ulysse 
contre les enchantemens de Circé est inconnue aux . 
hommes , les dieux l'appellent moly. 

Chez les Latins, Vairon s'occupa de la langue di- 
vine; et les trente mille dieux dont il rassembla les 
noms, devaient former un riche vocabulaire*, au 
moyen duquel les nations du Latium pouvaient ex- 
primer les besoins de la vie humaine, sans doute peu 
nombreux dans ces temps de simplicité, où l'on ne 
- connaissait que le nécessaire. Les Grecs comptaient 
aussi trente mille dieux, et divinisaient les pierres, 
les fontaines, les ruisseaux, les plantes, les rochers, 
de même qne les sauvages de l'Amérique déifient 
tout ce qui s'élève au-dessus de leur faible capacité. 
hes fables divines des Latins et des Grecs durent 
être pour eux les premiers hiéroglyphes, les carac- 
tères sacrés de cette langue divine dont parlent les 
Égyptiens. 

a. La seconde langue, qui répond à Vàge des hé- 
ros, se pai'la par symboles, au rapport des Egyp- 
tiens. A ces symboles peuvent être rapportés les 
signes liéroïques avec lesquels écrivaient les, héros, 
et qu'Homère appelle <rn|Mt™. Conséquemment , ces 
symboles durent être des métaphores, des images, 
des similitudes ou comparaisons qui , ayant passé 

' La plupart des Uoguei aut à-peu-prts trcDte mille moU. Si l'ou peut 
■jouter foi aux calculs de Hà-an dam son auTiage sui' la Langue An- . 
gUue,r£Epagaol eu auiait ttcnte mille, le Fiançaii tieole-dcui mille, 
ritalicu trente-cinq mille, l'AiigUii trente-sqit mille. (_N- du T.) 
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depuis dans Ift langue articulée, font toute la ri- 
chesse du style poétiqoe. 

Homère est indubitablement le premier auteur de 
la langue grecque ; et puisque nous teùons des 
Grecs tout ce que nous connaissons de l'antiquité 
païenne, il se trouve aussi le premier auteur que 
puisse citer le paganisme. Si nous passons aux La- 
tins, les premiers monumens de leur langue sont 
les fragmens des vers saliens. Le premier écri\'ain 
latin dont on fasse mention est \t poète Livius An- 
dronicus. Lorsque l'Europe fût retombée dans la 
barbarie, et qu'il se forma deux nouvelles langues, la 
première, que parlèrent les Espagnols , fut la langue 
romanCy (dt romanzo) langue de tapoéste héroïque, 
puisque les romanciers furent les poètes héroïques 
du moyen âge. En France, le premier qui écrivit eii 
langue vulgaire fut Arnauld Daniel Pacca , le plus 
ancien de tous les poètes provençaux; il florîssait au 
onzième siècle. Enfin l'Italie eut ses premiers écri- 
vains dans les rimeurs de Florence et de la Sicile. 

3. Le langage épistolaire [ou alphabétique], que 
l'on est convenu d'employer comme moyen de com- 
munication entre les personnes éloignées, dut être 
parlé originairement chez les Égyptiens, par les clas- 
ses inférieures d'un peuple qui dominait en Egypte, 
probablement celui de ïhèbes , dont le roi , lilamsès , 
étendit son empire sur toute cette grande nation. 
En etFet, chez les Égyptiens, cette langue corres- 
pondait à l'âge des hommes ; et ce nom ^hommes 
désigne les classes inférieures chez les peuples hé- 
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roïques (particiilîèrepaent au moyen âge , où homme 
devient synonyme de vassal ), par opposition aài 
héros. Elle dut être adoptée ^ar une convention libre; 
car c'est une règle éternelle que le langage et l'écri- 
ture vulgaire sont un droit des penples. L'empereur 
Claude ne put faire recevoir par les Somains trois let- 
tres qu'il avait inventées, et qui manquaient à leur ■ 
alphabet. Les lettres inventées par le Trissin n'ont 
pas été reçues dans la langue italienne , quelque né- 
cessaires qu'elles fussent, 

La langue épistolaire ou vulgaire des Égyptiens 
dut s'écrire avec des lettres également vulgaires. 
Celles de l'Egypte ressemblaient à l'alphabet vul- 
gaire des Phéniciens , qui , dans leurs voyages de 
commerce, l'avaient sans doute porté en Egypte. 
Ces caractères n'étaient autre chose que les carac- 
tères mathématiques et \es figures géométriques, 
que les Phéniciens avaient eux-mêmes reçus des 
Chaldéens, les premiers mathématiciens du monde. 
Les Phéniciens tes transmirent ensuite aux Grecs, 
et ceux-ci , avec la supériorité de génie qu'ils ont eue 
sur toutes les nations , employèrent ces for-mes géo- 
méh'îques comme formes des sons articulés, et en 
tirèrent leur alphabet vulgaire , adopté ensuite par 
les Latins". On ne peut croire que les Grecs aient 



' Noua svous déji rapporU le pauage oil Tacite dous apprend qae les 
lettres des Latins ressemblaient à t ancien alphabet des Grecs. Ce qui 
le piDUve , c'est que le* Grecs eoiplajârent pendant long-temps les let- 
tres majuscule* pour Ggurei' lea nombres , et que \ts Latins conservèrent 
. tanjoursU mâne usage. (Vico.'^ 
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tiré des Hébreux ou des Égyptiens la connaissance 
des lettres vulgaires. 



Les philologues ont adopté sur parole TopinioD 
que la signification des langues vulgaires est arbi- 
traire. Leurs origines OQ^ant été naturelles, leur si- 
gnification dut être fondée en nature. On peut l'ob- 
server dans la langue vulgaire des I>atins, qui a 
conservé plus de traces que la grecque, de son ori- 
gine héroïque, et qui lui est aussi supérieure pour 
la force, qu'inférieure pour la délicatesse. Presque 
tous |les mots y sont des métaphores tirées des ob- 
jets naturels , d'après leurs propriétés ou leurs effets 
sensibles. En général, ta métaphore feit le fond des 
langues. Mais les grammairiens, s'épuisant en pa- 
roles qui ne donnent que des idées confuses, igno- 
rant les origines des mots qui, dans le principe ne 
purent être que claires et distinctes, ont rassuré 
leur ignorance en décidant d'une manière générale 
et absolue que les voix Immaines articulées avaient 
une signification arbitraire. Ds ont placé dans leurs 
rangs Aristote, Galien et d'autres philosof>hes, et 
les ont armés contre Platon et Jamblique. 

Il restç cependant une difficulté. Pourquoi 
y a-t-il autant de langues vulgaires^ qu'il existe de 
peuples ? Pour résoudre ce problème , établissons 
d'abord une grande vérité : par un effet de la di- 
versité des climaU, les peuples ont diverses natures^ 
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Celte variété de natures leur a feit voir sous cUffé'- 
rens aspects les choses utiles ou nécessaires à la vie 
humaine, et a produit la diversité des usages , dont 
celle des langues est résultée. C'est ce que les pro- 
verbes prouvent jusqu'à l'évidence. Ce sont des 
maximes pour l'usage de la vie, dont le sens est le 
même , mais dont Vexpression varie sous autant de 
rapports divers qu'il y a eu et qu'il y a encore de 
nations. * 

D'après ces considérations , nous scfons médité 
un vocabulaire mental, dont le but serait à'expU- 
quer toutes les langues, en ramenant la multiplicité 
de leurs expressions à certaines unités d'idées, dont 
les peuples ont conservé le fond en leur donnant 
des foi-raes variées, et les modifiant diversement. 
Nous faisons dans cet ouvrage un usage continuel 
de ce vocabulaire. C'est, avec une méthode diffé- 
rente, le même sujet qu'a' traité Tliomas Hayme 

* Les locutioDi M.naques conaeri^» el abrogées dans la précision det 
langues plui rfccntes, ont bien itemii les commmtateuTi de la Bible, qui' 
Toient 1m noms des mémci rois npiiinà d'une muiâre dana l'Histoire Sa- 
crte , et d'une autre dans l'Histoire profane. Cest que le mËme homme 
est envisagé dans l'une , je suppose , soua le rapport de la figiu-e , de la 
puissance, etc.; dans l'autre , sous le rapport de son caractère, des chosca 
qu'il a entreprises. Noua obaenona demétne qu'en Hongrie la rofme Tille 
a un nom chez les Hongi'oia, un autre ehci les Grecs , un troisième clieiles 
AUemands , un quatrième ebez les Turcs. L'allemand , qui est une laugue 
hirvïque , quoique TÎTantr , reçoit tous les mots éCrungers en leur faisant 
■ubir une transTormatïoD. On doit conjecturer que les Latins et les Grecs 
en font autant , lorsqu'ils expiiment tant de cboaes particidièrea aux bar- 
bares , avec dea mots qui sonnent si bien en latin et en grec. Voilà pour- 
quoi on trouve tant d'obacofitédau! la géographie et dana l'hiatoïre natu- 
irfle de» sncitna. l^Vicn.') 
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dans &ts^saertaXionsdelingaarumcognatione,ettie 
iinffiis in génère , et varianun linguarum harmonia. 
De tout ce qui précède, nous tirerons le corol- 
laire suivant : plus les langues sont riches en 
locutions héroïques , abrégées par les locutions vul- 
gaires, plus elles sont belles; et elles tirent cette 
beauté de la clarté avec laquelle elles laissent voir 
leur origine : ce qui constitue , si je puis le dire , leur 
véracité, leur fidélité. Au contraire, plus elles pré- 
■ sentent un grand nombre de mots dont l'origine est 
cachée, moins elles sont agréables, à cause de leur 
obscurité, de leur confusion, et des erreurs aux- 
quelles elle peut donner lieu. C'est ce qui doit ar- 
river dans les langues ybrméef d'un mélange de plu- 
sieurs idiomes barbares , qui n'ont point laissé de 
traces de leurs origines, ni des changemens que les 
mots ont subis dans leur signification. 

Maintenant, pour comprendre la formation de 
ces trois sortes de langues et d'alphabets, nous éta- 
blirons le principe suivant: les dieux, les héros et 
les hommes commencèrent dans le même temps. 
Ceux qui imaginèrent les dieux étaient des hommes, 
et croyaient leur nature héroïque mêlée de la divine 
et de Vhumaine. Les trois espèces de langues et d'é- 
critures furent aussi contemf)oraines dans leur ori- 
gine, mais avec trois différences capitales : la langue 
divine fiit très peu articulée , et presque entièrement 
muette ; la langue des héros , muette et articulée par 
un mélange égal, et composée par conséquent de 
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paroles vulgaires et de caractères héroïques, avec 
lesquels écrivaient les héros (<™(*«t«, dans Homère); 
la langue des hommes n'eut presque rien de muet, 
et fui à-peu-près entièrement articulée. Point de lan- 
gue vulgaire qui ait autant d'expressions que de 
choses à exprimer. — Une conséquence nécessaire 
de tout ceci, c'est que, dans l'origine, la langue hé- 
roïque fut extrêmement confuse , cause essentielle 
de l'obscurité des febles. 

La langue articulée commença par l'onomatopée, 
au moyen de laquelle nous voyons toujours les en- 
ians se faire très bien entendre. I^es premières pa- - 
rotes humaines furent ensuite les intetjecHons , ces 
mots qui échappent dans le premier mouvement des 
passions violentes , et qui dans toutes les langues 
sont monosyllabiques. Puis vinrent les pronoms. 
L'interjection soulage la passion de celui à qui elle 
échappe, et elle échappe lors même qu'on est seul; 
mais les pronoms nous servent à communiquer aux 
autres nos idées sur les choses dont les noms propres 
sont inconnus ou à nous, ou à ceux qui nous écou- 
tent. La plupart des pronoms sont des monosyllabes 
dans presque toutes les langues. On inventa alors 
\v^ particules , dont les prépositions , également mo- 
nosyllabiques, sontune espèce nombreuse. Peu-à-peu 
se formèrent les noms, presque tous monosyllabi- 
ques dans l'origine. On le voit dans l'aHemand, qui 
est une langue mère, parce que l'Allemagne n'a ja- 
mais été occupée par des conquérans étrangers. 
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Dans cette langue, toutes les racines sont des mono- 
syllabes. 

Le nom dut précéder le verbe, carie discours n'a 
point de sens s'il n'est régi par un nom, exprimé ou 
sous-entendu. En dernier Heu se formèrent les ver- 
bes. Nous pouvons observer en effet ^ue les enfans ' 
disent des noms , des particules , mais point de ver- 
bes : c'est que les noms éveillent des idées qui lais- 
sent des traces durables; il en est de même des par- 
ticules qui signifient des modifications. Mais les 
verbes signifient des mouvemens accompagnés des 
idées d'antériorité et de postériorité, et ces idées ne 
s'apprécient que par te point indivisible du présent, . 
si difficile à comprendre, même pour les philoso- 
phes. J'appuierai ceci d'une observation physique. 
Il existe ici un homme qui, à la suite d'une violente 
attaque d'apoplexie, se souvenait bien des noms, 
mais avait entièrement oublié les verbes. — Les ver- 
bes qui sont des genres à l'égard de tous les autres, tels 
que : sum , qui indique l'existence, verbe auquel se 
rapportent toutes les essences, c'est-à-dire tous les 
objets delà métaphysique; sto,eo, qui expriment le 
repos et le mouvement , auxquels se rapportent 
toutes les choses physiques; do, dico, facio, aux- 
quels se rapportent toutes les choses d'action, rela- 
tives soit à la morale, soit aux intérêts de la famille 
ou de la société, ces verbes , dis-je , sont tous des 
monosyllabes à l'impératif, es , sta, i, da, dic,fac; 
et c'est par l'impératil qu'ils ont dû commencer. 
Cette génération du langage est couforme aux lois 
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de la nature eD général, d*après lesquelles les élé- 
mens , dont toutes tes choses se composent et où 
elles vont se résoudre, sont indivisibles; elle est 
conforme aux lois de la nature humaine eu particu- 
lier, en vertu de cet axiome : Les enfans, qui, dès 
leur naissance, se trouvent environnés de tant de 
Tnoyens d'apprendre les lances, et dont les orga- 
fies sont si flexibles, commeftcent par prononcer des 
nwnosyllabes. Â plus forte raison doit-on croire 
qu'il en a été ainsi chez ces premiers hommes , dont 
les organes étaient très durs , et qui n'avalent en- 
core entendu aucune voix humaine. — Elle nous, 
donne en outre Tordre dans lequel furent trouvées 
les parties du discours, et conséquemment les causes 
naturelles de la syntaxe. Ce système semble plus 
raisonnable que celui qu'ont suivi Jules Scaliger et . 
François Sanctius relativement à la langue latine : 
ils raisonnent d'après les principes d'Aristote , 
comme si les peuples qui trouvèrent les langues 
avaient dû préalablement aller aux écoles des phi- 
losophes. 

§. V. COROLLAIRES 

Relatifs à l'origine de l'élocution poétique , des épi- 
sodes , du tour y du nombre , du chant et du vers. 

Ainsi se forma la langue poétique , composée d'a- 
bord de symboles ou caractères divins et héroïques, 
qui furent ensuite exprimés en locutions vulgaires. 
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et finalement écrits en caracUres vulgaires. Elle na- 
quît de Vindigence du langage, et de la nécessité 
de s'e^rimer; ce qui se démontre par les orne- 
mens mèine dont se pare la poésie, je veux dire 
les images, les fa j'potyposes, les comparaisons, les 
métaphores , les périphrases, les tours qni expriment 
les choses par leurs propriétés naturelles , les de- 
scriptions qui les peignent par les détails ou par les 
effets les plus frappans, ou enfin par des accessoires 
emphatiques et même oiseux. 

Les épisodes sont nés dans les premiers âges de 
la grossièreté des esprits, incapables de distinguer 
et d'écarter les choses qui ne vont pas au faut. La 
même cause fait qu'on observe toujours les mêmes 
eJEfetsdans les idiots, et surtout dans les femmes. 

Les tours naquirent de la difficuité de compléter 
la phrase par son verbe. Nous avons vu que le verbe 
fut trouvé plus tard que les autres parties du dis- 
cours. Aussi les Grecs, nation ingénieuse, employè- 
rent moins de tours que tes Latins, les Latins moins 
que les Allemands. 

Le nombre ne fut introduit que tard dans la 
prose. Les premiers qui l'employèrent furent, chez 
les Grecs, Gorgias deLéontium, et chez les Latins, 
Cicéron. Avant eux, c'est Cicéron lui-même qui le 
rappoi-te, on ne savait rendre le discours nombreux 
qu'en y mêlant certaines mesures poétiques. Il nous 
sera très utile d'avoir établi ceci , lorsque nous trai- 
terons de l'origine du chant ei du vers. 

Tout ce que nous venons de dire semble prouver 
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que, par une loi nécessaire de notre nature, le lan- 
gage poétique a précédé celui de Ui prose. Par suite 
de la même loi, les fiables, universaux de Vimagina- 
tion , durent naître avant ceux dtl raisonnement et 
de la philosophie. Ces derniers ne purent être créés 
qu'au moyen de la prose. En effet, les poètes ayant 
d'abord formé le langage poétique par Vassociation 
des idées particulières j comme on l'a démontré, les 
peuples formèrent ensuite la langue de' la prose, 
en ramenant à un seul mot, comme les espèces au 
genre, les parties qu'avait mises ensemble le langage 
poétique. Ainsi cette phrase poétique usitée chez 
toutes les nations, le sang me bout dans le cœur^ 
fut exprimée par un seul mot, <mî[iax«î. ira, colère. 
Les hiéroglyphes, et les lettres alphabétiques furent 
aussi comme autant de genres auxquels on ramena 
la variété infinie des sons articulés. Cette méthode 
abrégée, appliquée aux mots et aux lettres, donna 
plus d'activité aux esprits, et les rendit capables 
d'abstraire; ensuite purent venir les philosophes, qui, 
préparés par cette classification' vulgaire des mots 
et des lettres, travaillaient à celle des idées, et for- 
mèrentlesg'e«re5 intelligibles. Ne conviendra-t-on pas 
maintenant que pour trouver l'origine des lettres, 
il fallait chercher en même temps celle des langues? 
Quant au chant et au vers, nous avons dit dans 
nos axiomes, que, supposé que les hommes aient 
été d'abord muets, ils commencèrent par pronon- 
cer les voyelles en chantant, comme font les muets; 
puis ils durent, comme les bègues, articuler aussi 
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les consonDes en chantant *. Ces premiers hommes 
ne devaient s'essayer à parler que lorsqu'ils éprou- 
vaient des passions très violentes. Or, de telles 
passions s'expriment par im ton de voix très élevé, 
qui multiplie les diphthongues , et devient une 
sorte de chant. Ce premier chant vint naturelle- 
ment de la difficulté de prononcer , laquelle se 
démontre par la cause et par l'effet. Par la cause, 
les premiers hommes avaient une grande dureté 
dans l'organe de la voix, et d'ailleurs bien peu de 
mots pour l'exercer"*. Par l'effet ; il y a dans la poé- 
sie italienne un grand nombre de retranchemens ; 
dans les origines de la langue latine, on trouve aussi 
beaucoup de mots qui durent être syncopés , puis 
étendus avec le temps. Le contraire arriva pour les 
répétitions de syllabes. Lorsque les bègues tombent 
sur une syllabe qui leur est £acile à prononcer, ils 
s'y arrêtentavec «ne sorte de chant, comme pour 
compenser celles qu'ils prononcent difficilement. 
J'ai connu un excellent musicien qui avait ce défaut 



* Ce qui le pivure, ce sont les diplitlioiigues qui restèrent dans les lan- 
gues , et qui durent être bien plus nombreuses dans l'origine, Ainsi les 
Grec* et les Français qui ont passe d'une manière prématuré de la bar- 
barie i la cLviliiation ont conierTiJ beaucoup dediphtliougue«. Vojex la 
note de Vaiiome 11. (Fico). 

" Maintenant encore, au milieu de tant de mojens d'apprendre i par- 
ler, ne voyons-nous paa les enfans , malgré la flexibilité de leurs organes, 
proaoacer les consonnes avec la plus grande pc^ine, Lea Chioois , qui 
avec un très petit nombre de signes diversement modiË^i, expriment en 
langue vulgaire leurs cent via(;t mille hiâroglyphei , parlent aussi en 
chantant. (ï'ico). 
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de prononciation; lorsqu'il se trouvait arrêté, il se 
mettait à chanter d'une manière fort agréable, et 
parvenait ainsi à articuler. Les Arabes commencent 
presque tous les mots par al, et l'on dit que les 
Huns furent ainsi appelés parce qu'ils commen- 
çaient tous les mots par hun. Ce qui prouve encore 
que les langues furent d'abord un chant, c'est ce que 
nous avons dit, qu'avant Gorgiâs etCicéron, les pro- 
sateurs grecs et latins employaient des nombrea poé- 
tiques ; au moyen âge, les pères de l'Église latineen 
firent autant, et leur prose semble faite pour être 
chantée. 

Le premier genre de vers dut être approprié à la 
langue, à l'âge Ae,s héros : tel fut le ver& héroïque , le 
plus noble de tous. C'était l'expression des émotions 
les plus vives de la terreur ou de la joie. La poésie 
héroïque ne peint que les passions les plus violentes. 
Si le vers héroïque fut d'abord spondaïque. On ne 
peut l'attribuer, comme le fait la tradition vulgaire, 
à l'effroi inspiré par le serpent Python; l'effroi pré- 
cipite les idées et les paroles plutôt qu'il ne les ral- 
lentit. En latin , solUcitus et festinans expriment la 
frayeur. La lenteur des esprits, la difficulté du lan- 
gage, voilà ce qui dut le rendre spondaïque; et il a 
conservé quelque chose de ce caractère, en exigeant 
invariablement un spondée à son dernier pied. Plus 
tard, les esprits et les langues ayant plus de facilité, 
le dactyle entra dans la poésie; un nouveau progrès 
détermina l'emploi de l'iambe , pes citus , comme 
dit Horace. Enfin l'intelligence et la prononciation 
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ayant acquis une grande rapidité, on commença de 
parler en prose, ce qui était une sorte de générali- 
sation. Le vers iambique se rapproche tellement de 
la prose, qu'il échappait souvent aux prosateurs. 
Ainsi le chant uni aux vers devint de plus en plus 
rapide , en suivant exactement te progrès du lan- 
gage et des idées. — Ces vérités philosophiques 
sont appuyées par la tradition suivante : l'histoire 
ne nous présente rien de plus ancien que les ora- 
cles et les sybilles} l'antiquité de ces dernières a 
passé en proverbe. Nous trouvons partout des Sy- 
billes chez les plus anciennes nations : or, on assure 
qu'elles chantaient leurs réponses en vers héroï- 
ques, et partout les oracles répondaient en vers de 
cette mesure. Ce vers fiit appelé par les Grecs py- 
ihien, de leur fameux oracle d'Apollon Pytlùen. Les 
Latins l'appelèrent vers saturnien, comme l'atteste 
Festus. Ce vers dut être inventé en Italie dans l'^c 
de Saturne, qui répond à Vâge d'or des Grecs. En- 
nius, cité par le même Festus, nous apprend que 
les faunes de l'Italie rendaient en cette forme de 
vers leurs oracles, yâto. Puis le nom de vers satur- 
nien passa aux vers iambiques de six pieds , peut- 
être parce que ces derniers vers furent employés 
naturellement dans le langage, comme auparavant 
les vers saturniens-héroïques. — Les savans moder- 
nes sont aujourd'hui divisés sur la question de sa- 
voir si la poésie hébraïque a une mesure, ou sim- 
plement une sorte de rhythme; mais Josephe, Philon, 
Origène et Eusèbe, tiennent pour la première opi- 
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nîon;etce qui la Ëivorise principalement, c'est que, 
selon saint Jérôme, le livre de Job, plus ancien que 
ceux de Moïse, serait écrit en vers héroïques depuis 
la fin du second chapitre jusqu'au commencement 
du quarante-deuxième. — Si nous en croyons fau- 
teur anonyme de V Incertitude des sciences , les Ara- 
bes, qui ne connaissaient point l'écriture, conser- 
vèrent leur ancienne langue , en retenant leurs 
poèmes nationaux jusqu'au temps où ils inondèrent 
les provinces orientales de l'empire grec. 

Les Égyptiens écrivaient leurs épitaphes en vers, 
et sur des colonnes appelées siringi, de sir, chant ou 
chanson. Du même mot vient sans doute le nom des 
Sirènes, êtres mythologiques célèbres par leur chant. 
Ce qui est plus certain, c'est que les fondateurs de 
la civilisation "grecque furent les poètes théologiens, 
lesquels furent aussi héros et chantèrent en vers hé- 
roïques. Nous avons vu que les premiers auteurs de 
ta langue latine furent les poètes sacrés appelés sa- 
liens; il nous reste des fragmens de leurs vers, qui 
ont quelque chose du vers héroïque y et qui sont les 
plus anciens monumens de la langue latine. A Borne, 
les triomphateurs laissèrent des inscriptions qui 
ont une apparence de vers héroïques, telles que 
celles de Lucius Emilius Regillus, 

DutUo magno dirimendo , rrgiiua subjugandis ; 

et celle d'Acilins Glabrion , 

Fudit, fugat, prostemit maximas le^ones. 

Si on examine bien les fragmens de la loi des dcfuze 
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tables, on trouvera que la plupart des articles se 
terminent pair un vers adonique, c'est-à-dire par 
une 6n de vers héroïque; c'est ce que Cicéron imita 
dans ses Lois, qui commencent ainsi : 



De là vint, chez les Romains , l'usage mentionné 
par le même Cicéron ; les enfans chantaient la loi 
des douze tables, tanquam necessarium camien, Ceux, 
des Cretois chantaient de même la loi de leur pays, 
au rapport d'Élien, — A ces observations joignez plu- 
sieurs traditions vulgaires. Les lois des Egyptiens 
furent Ies/ioè/««*de la déesse Isi3(Ptaton). Lycur- 
gue et Dracon donnèrent leurs lois en vers aux Spar- 
tiates et aux Athéniens (Plutarque et Suidas ). Enfin 
Jupiter dictaen vereles lois de Minos (MaximedeTyr). 

Maintenant .revenons des lois à l'histoire. Tacite 
rapporte dans les Mœurs des Germains, que ce peu^ 
pie conservait en vers les souvenirs des premiers 
âges; et dans sa note sur ce passage, Juste-Lipse 
dit la même chose des Américains. L'exemple de 
ces deux nations, dont la première ne' fut connue 
que très tard par les Romains, et dont la seconde a 
été découverte [par les Européens il y a seulement 
deux siècles , nous donne lieu de conjecturer qu'il 
en a été de même de toutes les nations barbares, 
anciennes et modernes. La chose est hors de doute 
pour les anciens Perses et pour les Chinois. Au rap- 
port de Festus, les guerres puniques furent écrites 
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par Nœvius en vers héroïques, avant de l'être par 
Ennius; et Livius Andronicus, le premier écrivain 
latin, avait écrit dans nn poème héroïque appelé la 
Romanide , les annales des anciens Romains. Au 
moyen âge, les historiens latins furent des poètes 
héroïques f comme Gunterus, Guillaume de Fouille, 
et autres. Nous avons vu que les premiers écrivains 
dans les nouvelles langues de l'Europe , avaient été 
des "versifictueurs. Dans la Silésie , province où il n'y 
a guère que dés paysans, ils apportent en naissant 
le don de la poésie. En générât , l'allemand conserve 
ses origines héroïques, et voilà pourquoi on traduit 
si heureusement en allemand les mots composés du 
grec, surtout ceux du langage poétique. Adam Ro- 
chemberg l'a remarqué , mais sans en comprendre la 
cause. Bemegger a fait de toutes ces expressions un 
catalogue , enrichi ensuite par Georges Christophe 
Peiscber, dans son Index de grœcœ et germanivce 
Unguœ aruxlogiâ. la langue latine a atissi laissé des 
e±emples nombreux de ces compositions formées 
de mots entiers; et les poètes, en continuant à se 
servir de ces mots composés , n'ont fait qu'user de 
leur droit. Cette facilité de composition dut être une 
propriété commune à toutes les langues primitives. 
Elles se créèrent d'abord des noms, ensuite des ver- 
bes, et lorsque les verbes leiir manquèrent, elles 
unirent les noms eux-mêmes. Voilà les principes de 
tout ce qu'a écrit Morhof dans ses recherches sur 
. la langue et la poésie allemande. * 

' Noua trouvoni ici uii« pteure de ce que noiu aroa* avance ilin* les 
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Nous, croyons avoir victorieftseiflent réfuté l'ef- 
reur commune des grammairiens qui prétendent 
que îa prose précéda les vers, et a«oif montré dans 
ï'or^ne de la poésie, telle que nous l'avons décou- 
verte, ïorzgine des langues et celle des lettres. 

§. VI. COROLLAIRES 

Relatifs à la logique des esprits cultivés. 

ï. D'après tout ce que nous venons d'établir en 
vertu de cette logique poétique relativement à l'ori- 
gine des langues, nous reconnaissons que c*est avec 
raison que les premiers auteurs du langage furent 
réputés sages dans tous les âges suivans, puisqu'ils 
donnèrent aux choses des noms conformes à . leur 
nature , et remarquables par la propriété. Aussi 
nous avons vu que chez les Grecs et les Latins, nom 
et nature signifièfent souvent la même cbose. 

a. La topique commença avec la critique. La to- 
pique est l'art qui conduit l'esprit dans sa première 
opération, qui lui enseigne les aspects divers {les 
lieux, TDitot ) que nous devons épuiser, en les ob- 
servant successivement , pour connaître dans son 
entier l'objet que nous examinons. LesiJbndateurs 

Biioniea ; Si les savons s'aj^liquent à trouvtr les origines de la langue 
allemande en suivant nos princes , 3sy feront d^êtoanantes décoa- 
v»ru».(,Vice). 
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de lacivilisatioq humaine se livrèrent à une topique 
sensible^ dans laquelle ils unissaient les propriétés, 
les qualités ou rapports-des individus ou des espè- 
ces, et les employaient tout concrets à former leurs 
genres poétiques ; de sorte qu'on peut dire avec vé- 
rité que le premier âge du monde s'occupa de la 
première opération de l'esprit. 
. Ce fut dans l'intérêt du genre humain que la Pro- 
vidence fit naître la topique avant la critique. Il est 
naturel de connaître d'abord les choses, et ensuite 
de les juger. La topique rend les esprits inventifs^ 
comme la critique les rend exacts. Or, dans les pre- 
miers temps, les hommes avaient à trouver, à in- 
venter toutes les choses nécessaires à la vie. En ef- 
fet, quiconque y réfléchira, trouvera que les choses 
utiles ou nécessaires à la vie, et même celles qui ne 
sont que de commodité, d'agrément on de luxe, 
avaient déjà été trouvées par les Grecs, avant qu'il 
y eût parmi eux des philosophes. Nous l'avons dit 
dans un axiome : Les en/ans sont grands imitateurs; 
la poésie n'est qu'imitation; les arts ne sont que 
âes imitations de la nature, qu'une poésie réelle. 
Ainsi, les premiers peuples qui nous représentent 
Venfance An genre humain, fondèrent d'abord le 
monde des arts; les philosophes, qui vinrent long- 
temps après , et qui nous en représentent la vieil- 
lesse, fondèrent le inonde des sciences, qui com- 
pléta le System* de la civilisation humaine. 

3. Cette histoire des idées humaines est confir- 
mée d'une manière singulière par Yhistoire de la 
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philosophie elle-même. La première méthode (Tune 
. philosophie grossière encore fut r«ù«fu, ou évi- 
dence des sens; nous avons vu, dans l'origine de la 
poésie, quelle vivacité avaient les sensations dans 
les âges poétiques. Ensuite vint Esope, symhole des 
moralistes que nous appellerons vulgaires; Esope, 
antérieur aux sept sages de la Grèce, employa des 
exemples pour raisonnemens ; et comme l'âge poé- 
tique durait encore, il tirait ces exemples de quel- 
que fiction analogue, moyen plus puissant sur l'es- 
prit du vulgaire, que les meilleurs raisonnemens 
abstraits *. Après Ésope vint Socrate : il commença 
la dialectique par Yinductiony qui conclut de plu- 
sieurs choses certaines à la chosedouteuse qui est en 
question. Avant Socrate, la médecine, fécondïmt 
l'observation par l'induction, avait produit Hippo- 
crate, le premier de tous les médecins pour le mé- 
rite comme pour l'époque, Hippocrate, auquel fut 
si bien dû cet éloge immortel, necfalUtquemquam, 
necfabus ab ulh est. Au temps de Platon, les ma- 
thématiques avaient , par la méthode de composition 
à\Xt synthèse , fait d'immenses progrès dans l'école 
de Py thagore , comme on peut le voir par le Timée. 
Grâce à cette méthode, Athènes âorissait alors par 
la culture de tous les arts qui font la gloire du gé- 
nie humain, par la poésie, l'éloquence et l'histoire, 
par la musique et les arts du dessin. Ensuite vinrent 

* CoBune le prauTc la luccte ivec lequel yLiaiova Aprippa run«n> k 
l'objunnce le peuple romiiD. (Fico) 



D,9,t,.?(ib, Google 



|66 PHiLoaqpHii be l'histoire, 

ArUtotiB et Zéoon ; le premier enseigna le syilogisme, 
forme de raisonnement qui n'unit point les idées 
particulières pour former des idées générâtes, mais 
qui décompose les idées générales dans les idées 
particulières qu'elles renferment; quant au second, 
sa méthode favorite, celle du sorite, analogue à-^ 
celle de nos modernes philosophes, n'aiguise l'esprit 
qu'en le rendant trop subtil. Dès-lors la philosophie 
ne produisit aucun fruit remarquable pour t'avan- 
tage du genre humain. C'est donc avec raison que 
Bacon, aussi grand philosophe que profond politi- 
que, recommande l'induction dans son Organum. 
1*8 Anglais, qui suivent ce précepte , tirent de Xin- 
4fiCtion les plus grands avantages dans la philoso- 
phie expérimentale. 

4- Cette histoire des idées humaines montre jus- 
qu'à l'évidence l'erreur de ceux qui attribuant, se- 
lon le préjugé vulgaire , une haute sagesse aux an- 
ciens, ont cru que Minos, Thésée, Lycurgue, Ro- 
mulus et les autres rois de Borne, donnèrent à leurs 
peuples des lois universelles. Telle est la forme des 
lois les plus anciennes, qu'elles semblent s'adresser 
à un seul homme; d'un premier cas, elles s'éten- 
daient à tous les antres, car les premiers peuples 
étaient incapctbles d'idées générales; ils ne pouvaient 
les concevoir avant que les faits qui les appelaient 
se fussent présentés. Dans le procès du jeune Ho- 
race , la loi de Tullus Hostilius n'est autre chose que 
la sentence portée contre l'illustre accusé par les 
duumvirs qui avaient été créés par le roi pour ce 
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jugement *. Cette loi de TuUus est un exemple , 
dans le sens où l'on dit ckâtimens exemplaires. S'il 
est vrai, comme le dit Âristote, que les républi- 
ques héroïques n'avaient pas de lois pénales, U fallait 
que les exemples fussent d'abord réels ; ensuite 
vinrent les exemples abstraits. Mais lorsque l'on eut 
acquis des idées générales , on reconnut que la pro- 
priété essentielle de la toi devait être Y universalité; 
et l'on établit cette maxime de jurisprudence : Ugi' 
bus, non exemplis est judicandum. 



' Selon Tite~LiTe , Tullas ne vanlut point ja%t!t Vai-jattae Honce , 
puce qu'il ctaigoait àe prendre nir lui l'odieux d'un tel jugement ; ezpli- 
cition toul-à-fait ridicule. Tito-Lire n'a pu compris que dans un tiaiX 
hiroique , c'est-i-dire , ariitoctatique, nu roi n'sTait d'autre pniisance 
que celle de ctéa de* duumvira ou conuniMains pour juger le* aocu*^ ; 
le peuple des cit^ hfrinqua ne se. comparait que de noble* auxqneli l'ac- 
cusa déjà condamna pouTait toujours en appeler. [Vico). 
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CHAPITRE rv. 

DE LA MORALE ^POiUQUE, ET DE l'oRIGIITE DES VERTUS 
VULGAIRES QUI RÉSULTÈHEIIT DE l'iHSTITUXIOM DE 
LA HEUGIOir ET DES MARIAGES. 



La métaphjsique dès philosophes commence par 
éclairerjl'âme humaine, eiiyplaçantridée d'imDieu, 
afin qu'ensuite la logique, la trouvant préparée à 
mieux distinguer ses idées, lui enseigne les métho- 
des de raisonnement, par le secoiys desquelles la 
. morale purifie le cœur de l'homme. De même la 
métaphysique poétique des premiers humains les 
frappa d'abord par la crainte de Jupiter, dans lequel 
ils reconnurent le pouvoir de lancer la foudre, et 
terrassaleursâmesaussibien quêteurs corps,par cette 
fiction effrayante. Incapables d'atteindre encore une 
telle idée par le raisonnement, ils la conçurent par 
un sentiment faux dans la matière, mais vrai dans la 
forme. De celte logique conforme à leiu* nature sor- 
tit la morale poétique , qui d'abord les rtnditpieux. 
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lapiété était la base sur laquelle la Providence vou- 
lait fonder les sociétés. En effet, ctiez toutes les 
nations, la piété a été généralement la mère des 
vertus domestiqués et civiles ; la religion seule 
nous apprend à les observer, tandis que la philoso- 
phie nous met plutôt en état d'en discourir, 
i La verm commença par l'effort. Les géans enchaî- 
nés sous tes monts par la terreur religieuse que la 
foudre leur inspirait, s'abstinrent désormais d'errer 
à la manière -des bêtes farouches dans la vaste fo- 
rêt qui couvrait la terre, et prirent l'babitade de 
mener une vie sédentaire dans leurs retraites ca- 
chées, en sorte qii'ib devinrent plus tard les fonda- 
teurs des sociétés. Voilà l'un de ces grands bienfaits 
que dut au ciel le genre humain, selon la tradition 
vulgaire, quand il régna sur la terre par la religion 
des auspices. Par suite de ce premier effort, la 
vertu commença à poindre dans les âmes. Ils con- 
tinrent leurs passions brutales, ils évitèrent de les 
satisfaire à la face du ciel qui leur causait un tel et 
froi, et chacun d'eux s'efforça d'entraîner dans sa 
caverne une seule femme dont il se proposait de 
faire sa compagne pour la vie. Ainsi la Fémis hu- 
maine succédant à la Vémïs brutale, ils commencè- 
rent à connaître la pudeur, qui, après la religio'n , 
est le principal lien des sociétés. Ainsi s'établit le 
mariage, c'est-à-dire l'union chamelle faite selon la 
pudeur, et avec la crainte d'un Dieu. C'est le second 
principe de la Science nouvelle, lequel dérive du 
premier (la croyance à une Providence). 
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Le mariage fut accompagpé de trois solenDÎtés. 
— La première est celle des auspices de Jupiter, 
auspices tirés de la foudre qui avait décidé les 
géans à les observer. De cette diviDation , sortes, les 
Latins définirent le mariage, omnis viue consortium, 
et appelèrent le mari et la femme, consorts. En ita- 
lien, on dit vulgairement que la fiUe qui se marie 
prende sorte. Aussi est-ce un principe du droit des 
gens, que la femme suive la religion ptiblique de son 
mari. — La seconde solennité consiste>dans le voile 
dont la jeune épouse se couvre , en mémoire de ce 
premier mouvement de pudeur qni détermina l'in- 
stitutiou des mariages. — La troisième, toujours ob- 
servée par les Bomains , fat d'enlever l'épouse '«vec 
une feinte violence, pour rappeler la violence vé- 
ritable avec laquelle les géans entraînèrent les pre- 
mières femmes dans leurs cavernes. 

Les hommes se créèrent, sous le nom de Junon, 
un symbole de ces mariages solennels. C'est le pre- 
mier de tous les symboles divins après celui de Ju- 
piter,... 



Considérons le genre de vertu que la religion 
donna à ces premiers hommes: ils iarent prudens , 
de cette sorte de prudence que pouvaient donner 
les auspices de Jupiter ajustes , envers Jupiter, en le 
redoutant (Jupiter, /u5 etpa/er), et envers les hom- 
mes, en ne se mêlant point des affaires d'autrui; 
c'est rétat des géans, tels que Polyphème les repré- 
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sente à Ulysse , isolés dans lés cavernes de la Sîcîlâ : 
cette justice n'était au foud que l'isolement de l'état 
sauvage. Ils pratiquaient la continence, en ce qu'ils 
se contentaient d'une seule femme pour la vie. Ils 
avaient le courage, Xindustrie, la magnanimité , les 
vertus de l'âge d'or, pourvu que nous n'entendions 
point par âge d'or, ce qu'ont entendu dans la suite 
les poètes efféminés. Le$ vertus du premier âge, à- 
la-fois religieuses et barbares, furent analogues à 
celles qu'on a tant louées dans les Scythes, qui en- 
■ fonçaient- un eouteau en terre, l'adoraient comme 
un dieu, et justifiaient leurs meurtres par cette re- 
ligion sanguinaire. 

Cette morale des nations superstitieuses et farou- 
ches du paganisme produisit chez elles l'usage de sa- 
crijier aux dieux des victimes humaines. Lorsque les 
Phéniciens étaient menacés par quelque grande cala- 
mité, leurs rois immolaient à Saturne leurs propres 
enfans (Philon, Quinte-Curce). Carthage. colonie de 
Tyr, conserva cette coutume. Les Grecs la prati- 
quèrent aus^, comme on le voit par le sacrifice d'I- 
phigénie *. Les sacrifices humains étaient en usage 



* On ^étannsra peu d« ce dernier érènemBut li l'on songe à l'Aendue 
illimiUe de \a puiaance patemtlU Att premien hommei du paganiime , 
de ces Cjrclopes ile la fable. Cette puissance fut uns borne chez les nations 
le* plus éclairées , telles que la grecque , chez les plus sages , telles que la 
romaine; jusqu'aux temps de laplusbauteciTÎliBation, les pèresy aTaient 
l« drait de faire pâii leurs enfans uaureau -n^ C'est ce qui doit dimi- 
nuer l'horreur que nous inspire , dans la douceur de nos temps moder- 
nes , la UiMti de Brutus , condamnant ses £U , et de Hanlius faisant 
ptfrir le sien pouï aToir combattu et »»incu au mépiisde lei oïdlei. (fieo.). 
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chez les Gaulois (César ) et chez les Bretons (Tacite). 
Ce cuite sacrilège fut défendu par Auguste aux Ro- 
mains qui haletaient les Gaules, et par Claude aux 
Gaulois eux-mêmes ( Snétone ). 

Les Orientalistes veulent que ce soient les Phéni- 
ciens qui aient répandu dans tout le monde les sa- 
crifices de leur Moloch. Mais Tacite nous assure que 
les sacrifices humains étaient en usage dans la Ger- 
manie, contrée toujours fermée aux étrangers; et 
les Espagnols les retrouvèrent dans l'Amérique, 
inconnue jusque-là au reste du monde. 

Telle était la barbarie des nations à l'époque 
même où les anciens Germains voyaient les dieux 
sur la terre, où les anciens Scythes, où les Amén-' 
coins, brillaient de ces vertus de l'âge d'or exaltées 
par tant d'écrivains. Les victimes humaines sont ap> 
pelées dans Plante, victimes de Saturne, et c'est sous 
Saturne que les auteurs placent l'âge d'or du I^- 
tium; tant il est vrai que cet âge fut celui de la dou- 
ceur, de la bénignité et de la justice! Rien n'est plus 
vain , nous devons le conclure de tout ce qui pré- 
cède, que les fables débitées par les savans sur Vin- 
nocence de tdge d'or chez les païens. Cette inno- 
cence n'était autre chose qu'une superstition fana- 
tique quij'i'frappant les premiers hommes de la 
crainte des dieux que leur imagination avait créés, 
leur faisait^observer quelque devoir malgré leur 
brutalité et leur] orgueil farouche. Plutarque, cho- 
qué de cette superstition , met en problème s'il 
n'eût pas mieux valu ne croire aucune divinité, que 
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de rendre aux dieux ce culte impie. Mais il a tort 
d'opposer l'athéisme à cette religion , quelque bar- 
bare qu'elle pût être. Sous l'iofluence de cette re- 
ligion se sont formées les plus illustres sociétés du 
monde; l'athéisme n'a rien fonde- 
Nous venons de traiter de la morale du premier 
âge, ou morale divine; nous traiterons plus tard de 
la momie héroïque. 
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CHAPITRE V. 



DU GODVERIfEMENT DE LA FAMILLE , OD ECXINOMIE , 
D/tSS LES AGES POÉTIQUES. 



§. l. De la famille composée des parens et des enfans, 
sans esclaves ni serviteurs. 

Les héros sentirent, par l'instinct de la nature hu- 
maine, les deux vérités qui constituent toute la 
science économique, et que les Latins conservèrent 
dans les mots educere, educare, relatife, l'un à l'é- 
ducation de l'âme, l'autre à celle du corps. Nous 
parlerons d'abord de la première de ces deux édu- 
cations. 

Les premiers ^èrej furent à-la-fois \es sages, les 
prêtres et les rois ou législateurs de leurs familles ". 
Ils durent être dans la famille des rois absolus, su- 
périeurs à' tous les autres membres, et soumis seu- 



' C'est cette tradition vulgaire sur la sagesse des sncieDi qai a trompa 
PUtou , et lui a fait legretter Ut temps où Ut phUoscphei rouaient , 
oàUi roii étaient philoiophes. {Vico]. 
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leinent à Dieu. Leur pouvoir fut armé des terreurs 
d'une religion effroyable, et sanctionné par les pei- 
nes les plus cruelles ; c'est dans le caractère de Po- 
lyphètne que Platon reconnaît les premiers pères 
de famille *. — Remarquons seulement ici que les 
hommes, sortis de leur liberté native, et domptés 
par la sévérité du gouvernement de tafeunille, se 
trouvèrent préparés à obéir aux lois du gouverne- 
ment civil qui devait lui succéder. Il en est resté 
cette loi éternelle, que les républiques seront plus 
heureuses que c^le qu'imagina Platon , toutes les 
fois que les pères de famille n'enseigneront à leurs 
enfans que la religion, et qu'ils seront admirés des 
fils comme leurs sages, révérés comme \e\xrs prê- 
tres , et redoutés comme leurs rois. 

Quant à la seconde partie de la science économi- 
que , l'éducation des corps , on peut conjecturer 
que, par l'effet des terreurs religieuses, de la dlirËté 
du gouvernement des pères de famille , et des ablu* 
tions sacrées, les fils perdirent peu-à-'peu la taille 

* Cette tradition mal ialcrpr^téa ■ jeté taiu 1« politique* Ann l'eneur 
de croire que la première forme des gouvememens civils aurait été la 
monarchie. Partant de cette erreur , ils ont étabL pom' principe de 
leur fauue Science que la royauté tirait son origine de la iHolence, ou de 
la fraude qui aurait bientôt éclaté en violence. Mait il cette époque aii 
^ les kommet avaient encore tout l'orgueil farouche de la liberté bestiale, 
cette simplicité giOBsière où ils se contentaient des productions sponta- 
nés de la nature pour alimens , de l'eau des fontaines pour boiuoB , et 
des cavei-neB pour abri pendant leur lommeil ; dans celte i^galit^ nato- 
relie ob tous les pères étaient souverains de leur famille , on ne peut 
comprendre comment la fraude ou la force eussent assujéli tous Ici liom- 
megliUBKul. (Fico.) 
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des géans, et prirent la stature convenable à des 
hommes. Admirons la Providence d'avoir permis 
qu'avant cette époque les hommes fussent des 
géans : il leur fallait, dans leur vie vagabonde, une 
complexion robuste pour supporter l'inclémence 
de l'air et l'intempérie des saisons; il leur fallait des 
forces extraordinaires pour pénétrer la grande forêt 
qui couvrait la terre , et qui devait être si épaisse 
dans les temps voisins du déluge.... 

La grande idée de la science économique fut réa- 
lisée dès l'origine, savoir : qu'il faut que les pères , 
par leur travail et leur industrie, laissent à leurs fils 
un patrimoine où ils trouvent une subsistance fa- 
cile, commode et sûre, quand même ils n'auraient 
plus aucun rapport avec les étrangers , quand même 
toutes les ressources de l'état social viendraient à 
leur manquer, quand même il n'y aurait plus de ci- 
tés; de sorte qu'en supposant les dernières calami- 
tés les/amilles subsistent, comme origine de nouvel- 
les nations. Ils doivent laisser ce patrimoine dans 
des lieux qui jouissent d'un air sain, qui possèdent 
des sources d'eaux vives, et dont la situation natu- . 
rellement /orte leur assure un asile dans le cas où 
les cités périraient; il faut en&n que ce patrimoine 
comprenne dé vastes campagnes assez riches pour 
nourrir les malheureux qui , dans la ruine des 
cités voisines, viendraient s'y réfuter, les cultive- 
raient, et en reconnaîtraient le propriétaire pour 
seigneur. Ainsi la Providence ordonna l'état de fa- 
mille, employant non la tyrannie des lois, mais la 
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douce autorité des coutumes (twy. axiome 1 04 le 
passage cité de Dion-Cassius). "Lbs forts, les puis- 
sans des premiers âges, établirent leurs habitations 
au sommet des montagnes. Le latin arces, l'Halien 
rocce , ont, outre leur premier sens, celui Ae forte- * 
resses. 

Tel fut l'ordre établi par la Providence pour com- 
mencer la société païenne. Platon en fait hon- 
neur à la prévoyance des premiers fondateurs des ^ 
cités. Cependant, lorsque la barbarie antique repa- 
raissant au moyeu âge détruisait partout les cités, 
le même ordre assura le salut ûts familles, d'où sor- 
tirent les nouvelles nations de l'Europe. L^s Italiens 
ont continué à dire castella, pour seigneuries. En 
effi^t , on observe généralement que les cités les 
plus anciennes, et presque toutes les capitales, ont 
été bâties au sonjfnet des montagnes, tandis que les 
villages sont répandus dans les plaines. De là vin- 
rent sans doute ces phrases latines, summo loco, 
illustri loco nati, pour dire les nobles; imo,obscuro 
loco nati, pour désigner les plébéiens : les premiers 
habitaient les cités, les seconds les campagnes. 

C'est par rapport aux sources vives dont nous 
avons parlé, que les politiques regardent la com- 
munauté des eaux comme l'occasion de l'union des 
familles. De là les premières associations furent 
dites par les Grecs ffa-vf'uu, (peut-être de 9pi»p, 
puits), comme les premiers villages furent appelés 
pagi par les Latins, du mot tutb, fontaine. Les 
Romains célébraient les mariages par l'emploi 
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solennel de l'eau et du^^'u; parce que les premiers 
mariages furent contractés naturellement par des 
hommes et des femmes qui avaient l'eau et le feu 
en commun , comme membres de la même famille, 
et dans l'origine comme frères et sœurs. Le dieu du 
foyer de chaque maison était appelé larf à'oùjbcus 
loris. C'était là que 1 e père de famille sacrifiait aux dieux 
de la maison, deivei parentum (loi des douze tables, 
de panicidio); comme parle l'Histoire sainte, le Dieu 
de nos pères, le Dieu d'^ébraham, d'Isaac, de Jor 
cob. De là encore la loi que propose Cicéron , sacra 
fam-iliaria perpétua manento; et les expressions si 
fréquentes dans les lois romAÏnes^ Jîliusfamilias in 
sacris patemis , sacra patria pour \& puissance pater- 
nelle. Ce respect du foyer domestique était commun 
aux barbares du moyen âge , puisque même au 
temps de Boccace , qui nous l'atte^te-dans sa Généa- 
logie des dieux, c'était l'nsage^à Vlorence, qu'au 
commencement de chaque année, le père de fa- 
mille assis à son foyer près d'un tronc d'arbre au- 
quel il mettait le feu , jetait de l'encens et versait 
du vin dans la flamme ; usage encore observé , 
par le bas peuple de Naples, le soir de la vigile 
de Noël. On dit aussi tant de feux, pour tant de 
&milles. 

L'institution des sépultures^ qui vint après celle 
de& mariages, résulta de la nécessité de cacher des 
objets qui choquaient les sens. Ainsi commença la 
croyance universelle de Vimmortalité des âmes hu~ 
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moines , appelées dii mânes , et dans ta loi des douze 
tah\es , deiivi parentwn... 

. l^s philologues et \es philosophes ont pensé com- 
munément que dans ce qu'on appelle Vétat de no' 
tare , les famUIes n'étaient composées que de fils; 
elles le furent aussi de serviteurs ou Jhmuli , d'où 
elles tirèrent principalement ce nom. Sur cette éco- 
noinie incomplète ils ont fondé une îausse politique, 
comme la suite doit lé démontrer. Pour nous, nous 
commencerons à traiter de la politique des premiers 
âges , en prenant pour point de départ ces servi- 
teurs ou fàmuli , qui appartiennent proprement à 
l'étude de l'économie. 

§. II. Des familles composées de servitews, antérieu- 
res à t existence des cités, et sans lesquelles cette 
existence était impossible. 

Au bout d'un laps de temps considérable, plu- 
sieurs des géans impies qui étaient restés dans ta 
communauté des femmes et des biens, et dans 
les querelles qu'elle produisait, les hommes sim- 
ples et débonnaires, dans le langage de Grotius, 
. les abandonnés de Dieu dans celui de Pufféndorf, 
furent contraints , pour échapper aux violens de 
Hobbes, de se réfugier anx autels des forts. Ainsi 
un froid très vif contraint les bêtes sauvages à venir 
chercher un asile dans les lieux habités. Les chefs 
de Ëimille , plus courageux parce qu'ils avaient déjà 
formé une première société, recevaient sous leilr 
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protection ces malheureux réfugiés, et tuaient ceux 
qui osaient faire des courses sur leurs terres. Déjà 
héros par leur naissance , puisqu'ils étaient nés de 
Jupiter, c'est-à-dire nés sous ses auspices, ils de- 
vinrent fiéros par la vertu. Dans ce dernier genre 
d'héroïsme, les Romains se montrèrent supérieurs 
à tous les peuples de la terre , puisqu'ils surent éga- 
lement 

Parcere aubjectii , et debtUare superbos. 

Les premiers hommes qui fondèrent la civilisa- 
tion avaient, été conduits à la société par la religion 
et par \ instinct naturel de propager la race humoine, 
causes honorables qui produisirent le mariage, la 
première et la plus noble amitié du monde. Les se- 
conds qui entrèrent dans la société y furent con- 
traints par la nécessité de sauver leur vie. Cette so- 
ciété dont Vutilité était le but , fut d'une nature 
servile. Aussi les réfugiés ne furent protégés par les 
héros qu'à une condition juste et raisonnable, celle 
de gagner eux-mêmes leur vie en travaillant pour les 
héros, comme leurs serviteurs. Cette condition ana- 
logue à l'esclavage fut le modèle de celle où l'on ré- 
■ duisit les prisonniers faits à ta guerre après la for- 
mation des cités. 

Ces premiers serviteurs se nommaient chez les 
Latins vemœ , tandis que les 61s des héros, pour 
se distinguer, s'appelaient liberi. Du reste, ces der- 
niers n'avaient aucune autre distinction : dominum. 
ac sen'um nullis educatiorùs deliciis dignoscas. Ce 
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que Tacite dit des Germains peut s'entendre de tous 
les premiers peuples barbares; et nous savons que 
chez les anciens Romains le père de famille avait 
droit de vie et de mort sur ses fils , et la propriété 
absolue de tout ce qu'ils pouvaient acquérir , au 
point que jusqu'aux Empereurs les fils et les escla- 
ves ne différaient en rien sous le rapport An pécule. 
Ce mot libeii signifia aussi d'abord nobles : les arts 
libéraux sont les arts nobles; lièeralis répond à 
l'italien gentife. Chez les Latins les maisons nobles 
s'appelaient génies; ces premières gentes se compo- 
saient des seuls nobles, et les seuls nobles furent li- 
bres dans les premières cités. 

Les serviteurs furent aussi appelés clientes, et ces 
clientèles furent la première image des fiefs, comme 
nous le verrons plus au long. 

Sous le nom seul du père de famille étaient 
compris tous sesjîls, tous ses esclaves et serviteurs. 
Ainsi, dans les temps héroïques c^n put dire avec vé- 
rité, comme Isomère le dît d'Ajax, le rempart des 
Grecs {,-iAiiiit^ia.uii), que seul il combattait contre 
l'armée entière des Troiens ; on put dire qu'Horace 
soutint seul sur un pont le choc d'une armée d'É- 
trusques; par quoi l'on doit entendre ^<%r, Hora- 
ce, avec leurs compagnons ou serviteurs. Il en fut pré- 
cisément dé même dans \a.seconde barbarie [dans celle 
du moyen âge]; quarante héros normands, quire- 
vèïSaient de la terre sainte, mirent en fuite une ar- 
mée de Sarrasins qui tenaient Salerne assiégée. 
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C'est à cetie protection accordée par les héros à 
ceux qui se réfugièrent sur leurs terres, qu'on doit 
rapporter l'origine des Jî^s. Les érâimers furent 
d'abord des^^efs roturiers personnetk, poior lesquels 
les vassaux étaient vades , c'est-à-dire obligés per- . 
sqnnelleoient à suivre les héros partout où ils les 
menaient pour cultiver leurs terres, et plus tard, de 
les suivre dans les jugwnens (rei; et actores). Du ihis 
des Latins, du «fc des Grecs, dérivèrent le ivas et le 
wassus employés par les feudistes -barbares pour si- 
gnifier vassal. Ensuite durent venir lesjîefs roturiers 
réels, pour lesquels les vassaux durait être les pre- 
miers prœdes ou mancipes obligés sur biens im- 
meubles; le nom de manches resta propre à ceux 
qui étaient ainsi obligés envers le trésor public. 

Nous venons de donner la première origine des 
asiles. C'est en ouvrant un asile que Cadmus fonde 
Thèbes, la plus ancienne cité de la Grèce. Thésée 
fonde Athènes en élevant Toute/ des malheureux^ 
nota bien convenable à ceux qui erraient aupara- 
vant , dénués de tous les biens divins et humains 
que la société avait procurés aux hommes pieux. 
Romulus fonde Rome en ouvrant un asile dans un 
bois, vêtus urhes condentium consilium, dit Tite- 
Live. De là Jupiter reçut le titre d'iiospitalier. Etraur 
ger se dit en latin kospes. 
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§. m. COROLLAIRES 



Relatas aux contrats qui se font par le simple 
consentemera des parties. 

Les nations héroïques, ne s'occnpant que des cho- 
ses nécessaires à la vie, ne recueillant d'autres fruits , 
que les productions spontanées de ta nature, igno- . 
rant l'usage de la monnaie, et étant pour ainsi dire 
U>ut corps, toute matière, ne pouvaient certaine- 
ment connaître les contrats qui, selon l'expression 
moderne, se font^r le seul consentement. L'igno- 
rance et la grossièreté sont naturellement soupçon- 
neuses; aussi les hommes ne pouvaient connaître 
les engagemens de bonne/oi. Ils assuraient toutes 
les obligations, en employant la main, soit en réalité, 
soit par fiction en ajoutant à l'acte la garantie des 
stipulations solennelles; de là ce titre célèbre dans la 
loi dés douze tables: Siqids nexumfacietmandpiwn- 
que, uti lingue nuncupassit, itajus esto. Un tel état 
civil étant supposé, nous pouvons en inférer ce qui 
suit. 

I. On dit que dans les temps les plus anciens, les 
achats et les ventes se feisaient par échange , lors 
même qu'il s'agissait d'immeuhjes. Ces échanges ne 
furent autre chose que les cessions de terres faîtes 
au moyen âge, à charge de cens seigneurial (Â'ce//i). 
ïjîur utilité consistait en ce que l'une des parties 
avait trop de terres riches en fruits dont l'autre par- 
tie manquait. 
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II. Les locations de maisons ne pouyaient avoir 
tiëu lorsque les cités étaient petites, et les habita- 
tions étroites. On doit croire plutôt que les pro- 
priétaires fonciers donnaient du terrain pour qu'on 
y bâtît; toute location se réduisait donc à un cens 
territorial. 

III. Les Içcations de terres durent être .emphy- 
téotiques. Les grammairiens ont dit , s^is en com- 
prendre le sens, que clientes éXaiX. quasi colentes. Ces 
locations de terres répondent aux clientèiesdes Latins. 

IV. Telle fut sans doute la raison pour laqu^le 

, on ne trouve dans les anciennes archives du moyen , 
âge^ d'autres contrats que des contrats de cens sei- 
gneurial pour des maisons ou pour des terres, soit 
perpétuel, soit à temps. 

Vi Cette dernière observation explique peut-être 
pourquoi l'empbytéose est un contrat de droit civil, 
c'est-à-dire du droit héroïque des Romains. A ce 
droit héroïque Ulpien oppose le droit naturel des 
peuples civilisés (gentiuin humanarum) ; il les appelle 
civilisés ou humains, par opposition aux barbares 
des premiers temps; et il ne peut entendre parler 
des barbares qui de son temps se trouvaient hors 
de l'Empire, et dont par conséquent le droit n'im- 
portait point aux jur^consultes romains. 

VI. Les contrats de société étaient inconnus, par 
un effet d« l'isolement naturel des premiers hom- 
mes. Chaque père de famille s'occupait uniquement 
de ses affaires, sans se mêler de celles des autres, 
comme Polyphème le dit à Ulysse dans l'Odyssée. 
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VII. Pour la même raison, il n'y avait point de 
mandataires- De là cette maxime qiri est restée dans 
le droit civil : nous ne pouvons acquérir par uneper- 
sonne qui n'est point sous notre puissance , per ex- 
traneam personam acquiri nemini. 

Vin. JjC droit des n^Xion^ civilisées , humanarum , 
comme dit Ulpîen, ayant succédé au droit des na- 
tions héroïques, il se 6t une telle révolution, que 
le contrat de vente, qui anciennement ne produi- 
sait point d'action de garantie^ si on n'avait point 
stipulé en cas d'éviction la cause pénale appelée 
stipulalio ^u/>/cs, est aujourd'hui leplus favorable de 
tous les contrats appelés de bonne foi, parce que 
naturellement elle doit y être observée sans qu'elle 
ait été promise. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA POLITIQDE POÉTIQUE. 



§, I. Origine des premières républiques , dans la 
forme la plus rigoureusement aristocratique. 

Iss familles se formèrent donc de ces serviteurs 
(famuli) reçus sous ta protection des héros. Nous 
avous déjà vu en eux les premiers membres d'une 
société politique (socii). Lenr vie dépendait de leurs 
seigneurs, et par suite tout ce qu'ils pouvaient ac- 
quérir; droit terrible que les héros exerçaient aussi 
sur leurs enfens*.Maisles^/i(iî^imi7& se trouvaient. 



* Aiiitote dtfnit 1m GU, des instnimens animai de leurs pèm; etjiu- 
qi/aatanjuDÙla coDititutiim de Rome deiint eiitièr«iii«iit d^mocratùjue , 
la pèrei de famille CDDgerTirent dani son int^griU cette monirchie dome*- 
tique. Dans lea premier* liicUt , iU pouvaient rendre lenrt 6U jusqu'à trnù 
fois. Ptus tard loraque la cÎTiliiatiau eut adouci les esprits , l'^ancipition 
se fit par tiois Tentes fictires. Hais les Gaulois et les Celtes conserTèrent 
toujoun le m^epouToir sur leurs en(aDsi>t leurs uclaies. On a retrouvé 
le* mAnes mtcurs dans les Indes occidentale*: les pèrei yrendaient réel- 
lement leur* enfans ; et en Enropc les Hoscoiites et le* Tartare* peuvent 
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à la mort de leurs pères, affranchis de ce (te^otisine 
domestique, et l'exerçaient à leur tour sur leurs en- 
fans. Dans le droit romain, tout citoyen affranchi 
de \a. puissance paternelle , est lui-même appelé ^/-e 
de famille. Les serviteurs, au contraire , étaient obli- 
gés de passer leur vie dans le même état de dépen- 
dance. Après bien des années, ils durent naturelle- 
ment se lasser de leur condition , et se révolter 
contre les héros. Nous avons déjà indiqué dans les 
axiomes, d'une manière générale, que les serviteurs 
avaient fait violence eatx héros dans tétat de fa- 
mille, et que cette révolution avait occasioné la 
naissance des républiques. Dans une telle nécessité , 
les héros devaient être ^rtés à s'unir en corps po~ 
litique, pour résister k la multitude de leurs serxi- 
teurs révoltés, en mettant à leur tête l'un d'entre 
eux distingué par son courage et par sa présence 
d'esprit ; de tels chefs furent appelés rois , du mot 
fegere, diriger. De cette manière, on peut dire avec 
Pomponius, rébus ipsis dictantibus régna condita; 

exercer quatre tait le m^ine droit. Tout ceci prouve combien lea modemet 
■e tout ia^iii lur le khi du mot calibre ) Ui barbarea n'en* point *ur 
kun enfans U rnime pouvoir qu« Ui citoyens romains. Cette miiime 
dea jorisGonialtes encient >e rapporte am nitioDi faincuea par le peuple 
ramiiD. !,■ Tictoire leur Atant tout droit cH-if, aian que nous le d^on- 
treroiu, lei Tainciu coDKiTaient leulenieDl la puiawocc pateroelte,. 
doun^ par la nature, le» lieua uatiireb du sang, cognationes, et d'ua 
autre cdlé le domaine naturel ou bonitaira ; en tout cela leura obliga- 
Uoiia Alient timplement naturallet , de jure mourali gmtiuBt, ea 
ajoutant , arec Ulpien , humanamm. Mai* pour lei peuples iod^eu— 
dans de l'Empire , c» droîti furent civili , et prA:ii^Dient les mJniei qu» 
reui des citoyen» romaini. [Vico.) 
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pensée profonde , qui s'accorde bien avec le prin- 
cipe établi par la jurisprudence romaine : le droit 
naturel des gens a été fondé par la Providence di- 
vine (jus naturale gentiwn dicinâ Providentiâ consti- 
tutwn). Les pères étant rois et souverains de leurs 
Ëimilles , il était impossible, dans la ûère égalité de 
ces âges barbares , qu'aucun d'entre eux cédât à un 
autre; ils formèrent donc des sénats régnans, c'est- 
à-dire composés d'autant de rois des familles, et, 
sans être conduits par aucime sagesse humaine, iUse 
trouvèrent avoir uni leurs intérêts pi-ivés dans un 
intérêt commun, que l'on appela palria, sous-en^ 
tendu res, c'est-à-dire intérêt des pères. Les nobles , 
seuls citoyens des premières ^^/ef, se nommèrent 
patriciens. Dans ce s^ns, on peut regarder comme 
vraie la tradition selon laquelle on ne consultait 
que la nature dans l'élection des rois des premiers 
âges. Deux passages précieux de Tacite , qu'on lit 
dans les Mœurs des Germains , appuient cette tra- 
dition et nous donnent lieu de conjecturer que l'u- 
sage dont il parle était celui de tous les premiers 
peuples: Non cas us, nonfortuita conglobatio tur- 
mam aut cuneumfadt, sedfamiliœ et propinquita- 
tes;diù:es exemple potius quàm imperio, siprompti, 
siconspicai, si ante aciem agant, admirations prœ- 
sunt. Tels furent les premiers rois. Ce qui le prouve, 
c'est que les poètes n'imaginèrent pas autrement 
Jupiter , le roi des hommes et des dieux. On le voit 
dans Homère s'excuser auprès de Thétis de n'avoir 
pu contrevenir à ce que les dieiut avaient une fois 



D,9,t,.?(ib, Google 



LIVHE 11, CHAPITRE VI. . 189 

déterminé dans le grand conseil de l'Olympe. N'est- 
ce pas là le langage qui convient au roi d'une aristo- 
cratie? En \ain les stoïciens voudraient nous pré- 
senter ici Jupiter comme soumis à leur destin; Jupi- 
ter et tous les dieux ont tenu conseil sur les choses 
humaines , et les ont par conséquent déterminées 
par l'effet d'une volonté Itère. Ce passage nous en 
explique deux autres , où les. politiques croient à 
tort qu'Homère désigne la monarchie : c'est lorsque 
Agamemnon veut - abaisser la fierté d'Achille , et 
qu'Ulysse persuade aux Grecs , qui se soulèvent 
pour retourner dans leur patrie, de continuer le 
siège de Troie. Dans les deux passages, il 'est dit 
qu'un seul est roi: mais dans l'un et l'autre il s'agit 
de la guerre , dans laquelle il faut toujours uq seul 
chef, selon la maxime de Tacite : earn esse imperandi 
conditionern, ut non aliter ratio constet , quamsiuni 
reddatur. Du reste, partout où Homère fait men- 
tion des héros, il leur donne l'épithète de rois; ce 
qui se rapporte à merveille au passage de la Genèse 
où Moïse , énumérant les descendans d'Ésaù , les 
appelle tous rois, duces (c'est-à-dire capitaines) dans 
la Vulgate. Les ambassadeurs de Pyrrhus lui rappor- 
tèrent qu'ils avaient vu à Rome un sénat de rois. 

Sans l'hypothèse d'une révolte de serviteurs, on 
ne peut comprendre comment les pères auraient 
consenti à assujétir leurs monarchies domestiques 
à la souveraineté de l'ordre dont ils taisaient partie. 
C'est la nature des hommes courageux (axiome 81 ) 
de sacrifier le moins qu'ib peirvent de ce qu'ils ont 
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acquis par leui* courage, et seulement autant qu'il 
est nécessaire pour conserver le reste. Aussi voyons- 
nous souvent dans l'histaire romaine combien les 
héros rougissaient virtutë porta per flagidimi amit- 
tere. Du mommt qu'il est établi (nous l'avons dé- 
montré et nons le démontrerons mieux encore) que 
les gouvememeos ne sont point nés de la fraude , 
ni de la violence d'un seul, peut-on, en embrassant 
tous les cas humainement possibles , imaginer d'une 
autre manière comment le pouvoir civil se forma 
par la réunion du pouvoir domestique des pères de 
famille, et comment le domaine éminent des gou- 
vernemens résulta de l'ensemble des domcûnes na- 
turels^ que nous avons déjà indiqués comme ayant 
été ex jure optimo, c'est-à-dire libres de toute 
charge publique ou particulière? 

- Les héros ainsi réunis en corps politique, et in- 
vestis à-la-f(H3 du pouvoir sacerdotal et militaire , 
nous apparaissent dans la Grèce sous le nom d'Hé- 
raclidest dans l'ancienne Italie, dans la Crète et 
dans r Asie-Mineure, sous celui de Curèees. Leiu^ 
réunions lurent les comices curiata, les plus an- 
ciens dont £isse mention l'histoire romaine. Sans 
doute on y assistait d'abord les armes à la main. 
Dans la suite, on n'y déhbérait plus que sur les 
choses sacrées, dont les choses profanes avaient 
elles-mêmes emprunté le caractère dans les premiers 
temps. Tite-live s'étonne de ce qu'au passage d'An- 
nibal , de pareilles assemblées se tenaient dans les 
Gaules; mais nous voyons dans Tacite, que chez ce 
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peuple les prêtres tenaient des assemblées analo- 
gues, dans lesquelles ils ^ordonnaient les punitions^ 
comme si leS' dieux eussent été présens. Il était rai- 
sonnable que les héros se rendissent en armes à ces 
réunions, où l'on ordonnait le châtiment des cou- 
pables : la souveraineté des lois est une dépendance 
de la souveraineté des armes. Tacite dit aussi en gé- 
néral que les Germains traitaient tout armés des af- 
Êiires publiques sous la présidence de leurs-prêtres. 
On peut conjecturer qu'il en fut de même de tons 
les premiers peuples barbares. 

D'après tout ce qu'on vient de dire, le droit des 
Quirites ou Curetés dut être te droit naturel des gens 
ou nations héroïques de l'Italie. Les Romains , pour 
distinguer leur droit de celui des autres peuples, 
l'appelèrent y'ws Qiûritiwn romaiwrum. Si cette dé- 
nomination avût eu pour origine la convention des 
Sabins et des Romains, si les seconds eussent tiré 
leur nom de Cure , capitale des premiers , ce nom 
eût été Cureti et non Quirites; et si cette capitale 
des Sabins se fut appelée Cere , comme le veulent 
les grammairiens latins , le mot dérivé e&t^ été Ce- 
rites, expression qui désignait les citoyens condam- 
nés par les censeurs à porter les charges publiques 
sans participer aux honneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurei)t pour citoyens 
que des nobles qui les gouvernaient. Mais ils n'au- 
raient eu personne à qui commander , si l'intérêt 
commun ne les eût décidés à satisfaire leurs clîens 
révoltés, et à leur Aix.OT^eT\A première loi agraire 
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qu'il y ait eu au monde. Afin de ne sacrifier que le 
moins possible de leurs privilèges, les héros ue 
leur accordèrent que le domaine bonitaire des 
champs qu'ils leur assignaient. C'est une loi du droit 
naturel des gens, que le domaine suit ia puissance. 
Or les serviteurs ne jouissant d'abord de la vie que 
d'une manière précaire dans les asiles ouverts par 
les héros, il était conforme au droit et à la raison 
qu'ils eussent aussi un domaine précaire, et qu'ils 
en jouissent tant qu'il plairait aux héros de leur con- 
server la possession des champs qu'ils leur avaient 
assignés. Ainsi les serviteurs devinrent les premiers 
plébéiens (pleès) des cités héroïques, où ils n'a- 
vaient aucun privilège de citoyen. Ix)rsque Achille 
se voit enlever Briséis par Agameninon,.cW(, dit- 
il, un outrage que l'on ne ferait pas à unJournaUer 
qui n'a aucun droit de citoyen. Tels furent les^/e- 
' béiens de Borne jusqu'à l'époque de la lutte dans 
laquelle ils arrachèrent aux patriciens le droit des 
mariages. La loi des douze tablfâ avait été pour eux 
une seconde loi agraire par laquelle les nobles leur 
accordaient le domaine quiritaire des champs qu'ils 
cultivaient ;tnais,puisqu'en vertu du droit des gens, 
les étrangers étaient capables du domaine civil, les 
plébéiens qui avaient la même capacité n'étaient 
point encore citoyens, et a leur mort ils ne pou- 
vaient laisser leurs champs à leurs familles , ni ab 
intestat, ni par testament, parce qu'ils n'avaient 
pas les droits de suite , d'agnation , de geitiilité, 
qui dépendaient des mariages solennels ^ les champs 
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assignés aux plébéiens retournaient à leurs auteurs, 
cest-à-direaux nobles. Aussi aspirèrent-ilsàpartager 
les privilèges des mariages solennels;- non que, dans 
cet état de misère et d'esclavage , ils élevassent leur 
ambition jusqu'à s'allier aux familles des nobles, ce 
qui se serait appelé connubia cum patribus. Ils de- 
mandèrent seulement comuibia patram , c'est-à-dire 
la lacutté de contracter les mariages solennels, tels 
que ceux des pères; La principale solennité de ces 
mariages était les auspices publics {auspicia majora , 
selon Messala et Varron ) , ces auspices que Xespèj-es 
revendiquaient comme leur privilège {auspicia esse 
sua). Demander le droit des mariages, c'était donc 
demander le droit de cité, dont ils étaient le principe 
naturel; cela est si vrai, que le jurisconsulte Mo- 
destinus définit le mariage de la manière suivante : 
omnis divitU et humani juris commuiûcatio. Com- 
ment défînirait-on avec plus de précision le droit 
de cité lui-même? 

§. II. Les sociétés politiques sont nées toutes de 
certains principes éternels des fiefs. 

Conformément aiix principes étemels des fiefs 
que nous avons placés dans nos axiomes (80, 81 }, 
il y eut dès la naissance des sociétés trois espèces de 
propriétés ou dotnaines, relatives à trois espèces de 
fi^s, que trois classes de personnes possédèrent sur 
trois sortes de choses : 1° domaine bonitaire des fiefs 
i3 
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roturiers [ou htanains, «n prenant le mot d'homme, 
comme âu moyen âge, daosle sens de vassal]; c'est 
. la propriété des fruits que les hommes , o». plébéiens, 
ou cliens , chi vassaux , tiraient des terres d^ héros ^ 
patriciens oii nobles. a° Domaine quiritaire des fiefc 
nobles, ou héroïques, ou. militaires, que les héros 
se réservèrent sur leurs terres, comme droit de sou- 
veraineté. Dans ta Cormation des républiques héroï- 
ques, ces fiefs souverains, ces souverainetés privées 
s'assujettirent naturellement à la haute souveraineté 
des ordres héroïques régnons. 3" Domaine civil, dans 
toute la propriété du mot. Les pères de famille 
avalent reçu les terres de la divine Providence , 
comme une sorte de fiefs divins ; souverains daas 
l'état de famille, ils formèrent par leur réimiou les 
. ordres régnons dans l'état de cités. Ainsi prirent 
naissance les souverainetés civiies, soumises à Dieu 
seul. Toutes les puissances souveraines reconnais- 
sent la Providence, et ajoutent à leurs titres de ma- 
jesté, par la grâce de Dieu; elles doivent en effet 
avouer publiquement que c'est de lui qu'elles tien- 
nent leur autorité, puisque , si elles défendaient de 
Fadorer, elles tomberaient infailliblement. Jamais il 
n'y eut au monde une nation ^athées, àefatalistes, 
ni Skommes qui rapportassent tous les évènemens 
au hasard. 

"En vertu dïe ce droit de domaine éminent donné 
aux puissances civiles par la Providence, elles sont 
maîtresses du peuple et de tout ce qu'il possède. 
Elles peuvent disposer des personnes , des biens et 
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du travail, eUes peuvent imposer des taxes et des 
tributs, lorsqu'elles OQt à exercer ce droit que j'ap- 
pelle <^mat'n«<^yàn£//>2jM!c (dominio cle'/imdi), 
et que les écrivains qui traitent du droit public ap- 
pellent domaine eminent. Mais les souverains ne 
peuvent l'exercer que pour copserver l'état dans sa 
sukstance, comme dit l'École, parce qu'à sa conser- 
vation ou à sa ruine tiennent la ruine ou la conser- 
vation de tous les intérêts particuliers. 

Les Romains ont connu , un moins par une sorte 
d'instinct, cette formation des républiques d'aprèsles 
principes éternels des fiefs. Nous en avons la preuve 
dans la formulede la revendication : aio huncjiindum 
metun esse ex jure Quintium. Ils attachaient cette 
action civih au domaine dujbnd qui dépend de la 
ciû^ et dérive de la _/wt:e pour ainsi dire centraleqm 
lui est profB-e. C'est par elle que tout citoyen romain 
est seigneur de sa terre par un domaine indivis (par 
une pure distinction de raison , comme dirait l'É- 
cole). De là l'expression ex jure Quiritium; Quiri- 
tes , ainsi qu'on l'a vu , signifiait d'abord les Romains 
armés de lances dans les réunions publiques qui 
■constituaient la cité. Telle est la raison inconnue 
^isqu'ici pour laquelle les fonds et tous les biens 
vacana reviennent au fisc, c'est que tout patrimoine 
particulier est patrimoine public par indivis; tout 
propriétaire particulier manquant, le patrimoine 
particulier n'est plus désigné comme /'orAe, et se 
trouve confondu avec la masse du tout. D'après la 
loi Papia Poppea { Des déshérences ), le palri- 
i3. 
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' moine 'du célibataire sans parens revenait au fisc, 
lion comme héritage, mais comme pécule, ad po- 

pulwn, dit-Tacite, Utnquam omnium parentern 

Les premières cités se composèrent d'un ordre de 
nobles et d'une/oufe de peuples. De l'opposition de 
ces élémens résulta une loi éternelle , c'est que les 
plébéiens veulent toujours changer tétat des choses, 
les nobles le maintenir; aussi dans les mouvemens 
politiques donne-t-on le nom ài'optima.tes à tous 
ceux qui veulent maintenir l'ancien état des choses, 
[^ops, secours, puissance, entraînant une idée de 
stabilité ). 

Ici nous voyons naître une double division: i.La 
première, des sages Qtàu.vuljgaire.'L/is héros avaient 
fondé les états par la sagesse des auspices. C'est rela- 
tivement à cette division, que le vulgaire conserva l'é- 
pithètede/'ro/àne,les nobles ou héros étant lesprètres 
des cités héroïques. Chez les premiers peuples,onôtait 
le droit de cité par une sorte d'excommunication 
( aquâ et igné interdicebanlar). 2. La seconde divi- 
sion fut celle de cifis, citoyen, et hostis , hôte, 
étranger, ennemi; les premières cités se compo- 
saient des héros et de ceux auxquels ils avaient 
donné asile. Les héros, selon Aristote , /araient une 
éternelle inimitié aux plébéiens , hôtes des cités hé- 
roïques. ' 

* L'hospilaliW hévoîque entraîna anssi dans d'antrei acoiion* l'idfc 
d'inimitié : Hris fut hôte d'Hélène, ThMe d'Ariane, Juon deMédée, 
EnéedeDïdon j ceB enlèvemeni, ces trabisons étaieat dea actioni kéraï- 
que,. {Vico.) 
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§. m. De Vorigine du cens et du trésor public 
( œrarium , chez les Romains ). 

Dans les anciennes j-épubUques, le cens consis- 
tait en tine redevance que les plébéiens payaient 
aux nobles pour les terres qu'ils tenaient d'eux. 
Ainsi le cens des Romains, dont on rapporte l'éta- 
blissement à Servius Tullius, fut dans le principe 
une .institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à apporter les usii-< 
res intolérables des nobles, et les usurpations fré- 
quentes qu'ils faisaient de Ieiu':S champs-, au point 
que, si l'on en croit les plaintes de Philippe, tribun 
du peuple, deux mille nobles finirent par possédée 
toutes les terres qui auraient dû être divisées entre' 
trois cent mille citoyens. Environ quarante ans 
après l'expulsion de Tarquin-le-Superbe, la noblesse, 
ras»irée par sa mort , commença â faire sentir sa 
tyrannie au pauvre peuple, et le sénat paraît avoir 
ordonné alors que les plébéiens paieraient an trésor 
public le cens qu'auparavant ils payaient à chaeuq 
des nobles, afin que te trésor put fournir à leui^ 
dépenses dans la guerre. Depuis cette époque, 
nous voyons le cens reparaître d|ins l'histoire ro- 
maine. Tite-Iive prétend que les nobles dédai- 
gnaient de présider au cens; il n'a pas compris qu'ils 
repoussaient cette institution. Ce n'était plus le cens 
institué par Servius Tullius, lequel avait été le fon- 
dement de l'aristocratie. Les uobles, par leur pro- 
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pre avarice , avaient déterminé l'institution du nou- 
veau cens, qui devint, avec le temps, le principe de 
la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut produire de grands 
mouvemens, des révoltes fréquentes de la part du 
petit peuple. Fabius mérita le snmom de Maximus , 
potir les avoir apaisés par sa sagesse, en ordonnant 
que tout le peuple romain fôt divisé en trois classes 
(Sénateurs, chevaliers^ et plébéiens), dans lesquelles 
les citoyens se placeraient selon leurs fecultés. Au- 
paravant, l'ordre des sénateurs, composé entière- 
ident de nobles, occupait seul les magistratures; les 
plébéiens riches purent entrer dans cet ordre. Ils 
oublièrent leurs maux en voyant que la route des 
honheurs leur était otrverte désormais. C'est ce chan- 
gement , c'est la loi Publilia , qui établirent la démo- 
cratie dans Borne , et non là loi des douze tables , 
qu'on aurait apportée d'AUiènes. Aussi Tite-Live , 
tout ignorant qu'il est de ce qui regarde la consti- 
lution ancienne de Rome , nous raconte que les 
ïiobles se plaignaient d'avoir plus perdu par la loi 
Publilia, -que gagné par toutes les victoires qu'ils 
avaient remportées la même année. * 

Dans la démocratie , où le peuple entier consti- 
tue la cité, il arriva que le domaine civil ne fut 
pUis ainsi appelé dans le sens de domaine public , 
quoiqu'il eût été appelé civil du mot de citë. Il se 
divisa entre tous les domaines privés des citoyens 

' Bemardo Segni , traduit ce qn'Aristotv appelle une répiibliqiic il^ 
mocratiqup , par republica per censo. {Vico.) 
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romains dont la réunion constituait la cité romaine. 
Dominium optimum signifia bien une pleine pro- 
priété, mais ncHi plus domaine par excellence (do- 
maine éminent). Le domaine qtàriuUre ne signi&i 
'{dus un domaine dont le plébéien ne pouvait être 
expulsé sans que le noble dont il le tenait vînt pour 
le d^endre et le maintenir en possession; il signifia 
un damaitie privé avec faculté de revendication, à 
la différence du domaine èonitaire , qui se maintient 
par la seide possession. 

- Les màmes chang^oeos eurent lieu au moyen 
âge, en vertu des lois qui dérivait de la nature étery 
aelle desfitfs. pTMïonspour esemple le royaume dé 
France, dont les provinces fiirent alors autant de 
souverainetés appartenant aux seigneurs qui rele- 
-vaient du roi. Les biens des seigneurs durent oii- 
ginairement n'être sujets à aucune charge publique, 
f lus tard, par successions, par déshérences ou par 
<x>Bfi80fdion pour rébellion, ils fiirent incorporés au 
jToyaume, et cessant d'être exjureoptimoy devinrent 
sujets aux charges pudiques. D'un autre côté, les 
'^âGeaux et les terres qui composaient le domaine 
^rticulier des rois, ayant passé, par mariage ou par 
-concession , à leurs vassaux, se trouvent aujour- 
d'hui assujettis à des taxes et à des tributs. Ainsi, 
dîuiS'Ies royaumes sciumis à la même loi de succes- 
sion , le Aomaiat ex jure optiirw se confondit 
peu-à-peu avec le domaine privé , sujet aux charges 
publiques, de même queleyfoc, patrimoine des Em- 
pereurs, alla se confondreavec le trésor oaœrariwn. 
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§ IV. De l'origine des comices chez les Romains. 

\js& deux sortes âîussembiées héroïques distin- 
guées dans HcHuère, ^oaH, à^afk, devaient répondre 
aux coinices par curies, qui forent les premières as- 
semblées des Romains , et à leurs comices par tri- 
bus. Les premiers furent dits cwiata (^comitid) , àe 
qtiir, quiriSi lance". Les quintes, cureti, fau^mmes 
armés de lances, et investis du droit sacerdotal des 
augures, paraissaient seuls aux comices cwiata. 

Depuis que Fabius Maximus eol distribué les ci- 
toyens selon leurs biens, en trois classes, sénateurs, 
chevaliers, tXplébéiens, les nobles ne formèrent plus 
un ordre dans la cité, et se partagèrent, selon leiu* 
fortune, entre les trois classes. Dès-lors on distin- 
gua \e patricien du sénateur et du chevalier, le plé- 
béien de \'hom.me sans naissance (^ignoBilis^; plé- 
béien ne fut plus opposé à patricien, ipais à séna- 
teur ou chemlier: ce mot désigna un citoyenpaufre, 
quelque ftoble qu'il pût être; sénateur, au contraire, 
ne fut plus synonyme depatricien, mais il désigna 
le citoyen riche, même sans naissance. Depuis cette 
époque, on appela comices par centuries les assem- 
blées dans lesquelles tout le peuple romain se réur 
uissait dans ses trois classes pour décider des affaires 
publiques, et particulièrement pour voter sur les 
lois consulaires. Dans les comices par tribus , le peu- 

' De même que les Grecb , du mot X''P < '^ Q»iD >. qui par cxteiisiou aU 

gnificaussi^uiMoni'erhez toutes les nations, tivia-cnl celui de itupia , d»n» 
uu seul analogne à criui du latin cu/ia, [Vice). 
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pie contmua à voter sur les lois tribunitiennes -ou 
plébiscites [ ce qui pendant long-ten^s n'avait si- . 
gitifié que; lois commuDiquées au peuple, lois pu- 
bliées devant tes piéhéiens, plébiscita oa nota, telle 
, que laloideFéternelleexpulàoii desTu^inns, pro- 
nuilguée par Junius Brntus]. Pour la régularité des 
cérémonies religieuses, lescomioes par curies, où 
l'on traitait des choses sacrées, furent toujours les 
assemblées des seuls chefs des curies ; au temps des ' 
rois , où ces assemblées commencèrent , on y traitait 
de toiltes les choses prt^hnes en .les considérant 
comme sacrées. 

$. V. COROLLAIRE. 

Cest la divine Providence qui règle . les sociétés , et 
qui a fondé le droit naturel des gens. 

En voyant les sociétés naître ainsi dans \'âge di- 
vin, avec le gouvernement théocradque, pour se 
développer sous le gouvern«nent héroïque ,. (\ai 
conserve l'esprit du premier , on éprouve une ad- 
miration profonde pour la sagesse avec laquelle la 
Providence conduisit l'homme à un but tout antre 
que celui qu'il se proposait, lui imprima la crainte 
de la Divinité, c\ fonda la société sur la religion. la 
religion arrêta d'abord les géans dans les terres 
qu'ils occupèrent les premiers, et celte prise de pos- 
session fut l'origine de tous les droits de propriété, 
de tous les domaines. Retirés au sommet des monts , 
ils y trouvèrent, pour fixer leur vie errante , des 
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lieux saktbres, forts de situation, et pourvus d'eau, 
trois circonstaaces iodi&peiKiables ponr élever des 
cités. C'est encore la religion qui les détermina k for- 
mer une union régulière et aussi durable que la 
vie,' celle du maria^, d'où non* arvons vu- dériver . 
le pouvoir paternel, et par stirte tous les, pouroérs. 
Par cette unioffl ils se trouverait avoir fondé les^yÇi' 
milles f b«H:eau des sociétés politiques. KnËo ^ en 
ouvnmt les asiles, ils donnèrent lieu aux cUemèies, 
qui, par eiaite de la première loi araire dont nous 
avMis parlé, devaient prmluire les dlés. Ck>mposées 
d'un ordre de nobles qui commandaient, et d'un 
ordre de plébéiens nés pour obéir , les cités eurent 
d'abord un gouvernement aristocratique. Bien ne 
pouvait être plus conforme à la nature sauvage et 
solitaire de ces premiers hommes , puisque l'esprit ■ 
de l'aristocratie est la conservation des limites qui sé- 
parent les différens ordres au-dedans, les dtfiférens 
peuples au-dehors. Grâce k cette forme de gouverne- 
ment, les nations nouvellement entrées dans la civi- 
lisation, devaient i-ester long-temps sans communi- 
cation extéiienre, et oublier ainsi l'état sauvage et 
bestial d'où «lies étaient sorties. I«s hommes n'ayant 
encore que des idées très particulières , et ne pou- 
vant comprendre ce que c'est que le bien commun , 
la Providence sut, au moyen de cette forme de 
gouvernement, les conduire à s'unir à leur patrie, 
dans le but de conserver un objet d'intérêt privé , 
aussi important pour eux que leur monarchie ch- 
mestique ; de cette manière , sans aucun dessein, ils 
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s'accordèrent dans cette ginéralitié du bien social , 
qu'on ap[)eLle répubUqae. 

Maintenant recourons à ces preuves divines dont 
on a paHé dans le diapitre de la Méthode jexami- 
SODS combien sont natui^ et siiaples les moyens 
par iesqueis la Providént» a dingé la' marche de 
l'bansanité , rappro(ihon»^en le nombre infini deâ 
pbénoBièBes' qui se rapportent asx quatre causées 
dans lesquelles nous verrons partôift leâ élénren^ 
du monde social ( les religions ^ les mariages , les 
asiies et la première lui agraire), et cherohons en- 
suite entre toos les cas humainement possUiles, si 
des choaes si nombreuses et si variées ont pu.avott> 
tèes origines plus-simples et plus natUPelles. Au mo- 
ment où les sociétés devaient naître, les /tuuériawc^ 
pour ainsi parler, n'attenchûént plus que \^ forme. 
^'appelle matériaux les religions, tes langues, les 
terres, les mariages, les noms propres et tes armes 
ou emblèmes , enfin les magistratures et les lois. 
IVrates ces cbiraes furent d'abord propres à l'indi- 
vidu, libres en cela même qu'elles étaient indlvi- 
dtieltes, et, parce qu'elles étaient libres, capables 
de constituer de véritables républiques. Ces reli- 
gions, ces langues, etc., avaient été propres aux 
premiers hommes, monarques de leur famille. En 
f<E>rmant par leur unimi des corps politiques , ils 
donnèrent nëi$sahcô à \a puissance civile , puissance 
somvraine, de même que dans l'état précédent celle 
des pères sur leurs familles n'avait relevé que de 
Dieu. Cette iouveraineté civile, considérée comme 
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une personne, eut son âme et son corps : Yâme fut 
une compagnie de sages, tels qu'on pouvait en trou- 
ver dans cet état, de simplicité, de grossièreté. I^es 
plébéiens représentèrent le corps. Aussi est-ce une 
loi étemelle dans les sociétés , que les uns y doivent 
tourner leur «esprit vers les travaux de la polîUque, 
tandis que les autres appliquent leur corps à la cul- 
ture des arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi 
que Vâme doit toujours y commander , et le corps 
toujours servir. 

"^Une chose doit augmenter encore notre admira- 
tion. T>a Providence, en faisant naître les familles , 
qui,-^ans connaître le Dieu véritable, avaient au 
moins quelque notion de la Divinité, en leur don- 
nant une religion, une tangue, etc., qui leur fus- 
sent propres, avait déterminé l'existence d'un droit 
naturel des familles, que les pères suivirent ensuite 
dans leurs rapports avec leurs cliens. £n faisant 
naître les républiques sous une forme aristocrati- 
que, elle transforma le droit naturel des familles , 
qui s'était observé dans l'état de nature, en droit 
naturel des gens, ou des peuples. En effet, 1^ pères 
de fomillc qui s'étaient réservé leur religion, leur 
langue, leur législation particulière à l'exclusion de 
leurs di^os, ne purent se séparer ainsi sans attri- 
buer c^ privilèges aux ordres souverains dans les- 
quels ils entrèrent; c'est en cela que consista la 
forme si rigoureusement aristocratique des républi- 
ques héroïques. De cette manière, le droit des gens 
qui s'observe maintenant entre les nations , fut , à 
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l'origine des sociétés, une sorte de privilège pour 
les puissances souTeraines. Aussi le peuple où l'on 
ne trouve point une puissance souveraine investie 
de tels droits , n'est point un peuple à proprement 
parler, et ne peut traiter avec les autres d'après les 
lois du droit des gens; une nation supérieure exer- 
cera ce droit pour lui. 

§. VI. Suite iie la politique héroïque. 

■ Tous les lùstoriens commencent Vâge héroïque 
avec les courses navales de Minos et l'expédition des 
Argonautes; ils en voient la continuation dans la 
guerre de Troie , la tin dans les courses errantes des 
héros, qu'ils terminent au retour d'Ulysse. C'est 
alors que dut naître Neptune, le demièi- des douze 
grands dieux. La marine est, à cause de sa diffi- 
culté , l'un des derniers arts que trouvent les na- 
tions. Nous voyons dans l'Odyssée que , lorsque 
Ulysse aborde sur une nouvelle terre, il monte sur 
quelque colline pour voir s'il découvrira la fumée 
qui annonce les habitations des hommes. D'un autre 
côté, nous avons cité dans les axiomes. ce que dit 
"Platon sur Vhorreur que les premiers peuples éprou- 
vèrent lon^-temps pour la mer. Thucydide en expli- 
que la raison en nous apprenant que la crainte des 
pirates empêcha long- temps les peuples grecs d'ha- 
biter sur les rivages. Voilà pourquoi Homère arme 
la main de Neptune du trident qui fait trembler la 
terre. Ce trident n'élait qtl'un croc pour arrêter les 
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barques ; le poète l'-app^le dent par une. belle mé- 
taphore, en ajoutant une particule qui donne au 
rtiot le sens superlatif. 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnaissoQs 
le taureau, sous la Sorvae duquel Jupiter eHlève Eu- 
rope; le Mifiotaure, ou taureau de Minosj avec le- 
quel il enlevait les jeunes garçons et les jetuies filles 
des côtes de l'Attique. IjBs antennes s'appelaient 
comua navis. Nom y voyons encore le monstre qui 
doit dévorer Andromède, et le cheval ailé sur lequel 
Persée vient la délivrer. Les voiles du vfnsseau fu- 
rerit app^ées ses ailes, alarum remigimn. \jè fil 
d'Ariane est l'art de la navigation, qui conduit Tfaé^ 
sée à travers le labyrinthe dos îles de la mer Egée. 

Plularque, dans sa Vie de Thésée, dit que les 
héros tenaient à grand honneur le nom de èrigand, 
de même qu'au moyen âge, où reparut la barbarie 
antique, TitaKen corsalé était pris pour un titre de 
seigneurie. Solon^, dans sa législation, permit, dil)- 
on, les associations pour cause de piraterie. Mais ce 
qui étonne le plus, c'est que Platon et Aristote pla- 
cent te bri^mdage parmi les espèces de chasse. En 
cela , les plus grands philosophes d'une nation si 
éclaii-ée sont d'accord avec, les barbares de l'an- 
cienne Germanie , chez lesquds, au rapport de Cé- 
sar, le brigandage, loin de paraître infême, était 
regardé comme un exercice de vertu. Pour des peu- 
ples qui ne s'appliquaient à aucun art, c'était/uir , 
roisiveté. Cette coutume barbare dura si long-temps 
chez les nations les plus policées, qu'au rapport de 
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Polybç, les Romains imposèrent aux Carthaginois, 
entre antres conditions de paix, celle de ne pcnnt 
passer le cap de Pélore pour cause de eomnierce ou 
dç piraterie. Si l'on allègue qn'à cette époque les 
Carthaginois et les Romains n'étaient , de leur pro- 
pre aiveu , que des barbares*, ntous citerons les 
Grecs eux-mêmes qui , aux temps de leur plus haute 
civilisation, pratiquaient, comme le montrait les 
sujets de leurs comédies, ces mêmes coutumes qui 
font aujourd'hui donner le nom de barbarie à la 
côte d'Afrique opposée à l'Europe. 

Le principe de cet ancien droit de la guerre fiit 
le' caractère inhospitalier des peuples héroïques que 
nous avons observé plus haut. Les étrangers étaient 
à leurs y^vo-ài éternels ennemis, et ils faisaient con- 
sister l'honneur de leurs empires à les tenir le plus 
éloignés qu'il était possible de lenrs frontières ; c'est 
ce que Tacite nous rapporte des Suèves, le peuple 
' le plus fameux de l'anôeone Germanie. Un passage 
précieux de Thucydide prouve que les étrangers 
étaient considérés comme.des brigands. Jusqu'à son 
temps", les voyageurs qui se rencontraient suc terre 
ou sur mer, se demandaient rédproquement s'ils 
n'étaient point des brigands ou à9& pirates, en pre- 

'Plante dit daDSpIuiiears endlroits, qu'il atriduit, ralaUffK harhare , 
1m camédiee grecquea... , Muciu Tortit barbari. [^Vico.) 

Si Ti xzl Sà\-K |i.iU,o>. &nl«i)ai ii tûv ti nitii^eiTûn riiif It< Ksi "ùv, eîi; 
iu'ii)io< xoXût TOÛTO Jpiv, Ksi °1 «XXsul TD» noiATÛi ta* inmtiï tûi xx- 
TaitXio'ïTBvitavraxou 6)ioi»; ijiuTÛiwH tilvijrtw ifnv itoûti m ituviavovrai 
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nant sans doute ce mot dans le sens d'étrangers. 
Nous retrouvons cette coutume chez toutes les na- 
tions barbares , au nombre desquels on est forcé de 
compter les Romains, lorsqu'on lit ces deux passa- 
ges curieux de la loi des douze tables : Adversus 
hostem œtema auctoritas esta. — Si status dies sit, 
cum hoste verùto *. Les peuples dvilisés eux-mêmes 
n'admettent d'étrangers que ceux qui ont obtenu 
une permission expresse d'habiter parmi eux. 

Les ciVéi, selon Platon, eurent en quelque sortedans 
la guerre leur principe /ondainental; la guerre eWe- 
mêroe, ira'Xitiot, tira son nom de xo'xic, cité... Cette éter- 
nelle inimitié des peuples jeta beaucoup de jour 
sur le récit qu'on lit dans Tite-Live , de la première 
guerre d'Albe et de Rome : Les Bomains, dit-il , 
avaient long-tepipsfait la guerre contre les Albains, 
c'est-à-dire que les deux peuples avaient long-tenjps 
auparavant exercé réciproquement ces brigandages 
dont nous parlons. L'action d^ Horace qui tue sa sœur 
pour avoir pleuré Curiace , devient pUis vraisem- 
blable si l'on suppose qu'il était non confiance, mais 
son ravisseur*' .\\ est bien digne de remarque, que, 
par ce genre de convention , la victoire de l'un des 
deux peuples devaitêtre décidée par l'issue du combat 



' On prend ordiDBiremïat ims ce pauage le mot hosUs dans le >ens de 
V adverse partie ; miii Cicâ-on obierre pi^cii^muit à ce nijrl que bosUi 
Aait prù par lea andena latin > Jans (e «ena de peregrînui. {Fico). 

" Comment eipliquei' cette pi:c<tendue alliance , quand nomulus lui- 
même, sottî du aang d» roii d'Albe, veogaur de NuniUor aaqdd il 
avnit rendu leb'âne , nepi^t trauveide femmei cbei les Albaina. (fi'co ) 
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des prirtcipaux intéressés , tels que les trois Horaces 
et les trois Curiaces dans la guerre d'Albe, tels que 
Paris et Méoélas dans la guerre de Troie. De raême, 
quacd la barbarie antique reparut au moyen âge , 
les priiices décidaient eux-mêmes les querelles na- 
tionales par des combats singuliers , et les peuples 
se soumettaient à ces sortes de jugeraens. Albe 
ainsi considérée fut la Troie latine, et l'Hélène ro- 
maine fut Li sœur d'Horace. 

Les dix ans du siège de Troie célébrés chez 
les Grecs, répondent, chez les Latins, aux dix 
ofUjdu siège de Veies ; c'est un nombre fini pour 
le^nombre infini des années antérieures, pendant 
lesquelles les cités avaient exercé entr'elles de con- 
tinuelles hostilités.* ** 

Les guerres étemelles des cités anciennes, leur 

* Le nombre , clio»e la plus ibibaite de lautei , fut la demUre que 
comprânit le» natioDi. Pour daigner uu grand nombre, on se >erTit d'a- 
liord de celui de douie , de là les douse grands dieui , les douze travaut 
d'Hercule , les douze pai-ties de l'as , les douze tables , etc. Le» Latins 
. ont' conserve d'une ^oque oii l'on connaisuit mieui les nombres , leur 
root se*c«ntt",.et les Italien», eento, et ensuite cento s miUe, pour dire 
an nombre innombrable. Les pbiloioplies seuls peuvent aiTiver à com- 
prendre Vidfe à'infim. { Fico ). 

" Il est à croire qu'eu temps de la guerre de Troie , le nom de adouci, 
achifi, ^Uit restreint h une partie du peuple grec, qui fit cette gueiTc ) 
mai» ce nom s'^tant étendu i toute la nation , on 'dit au temps d'Homère 
ou« toute la Grèce s'était liguée contre Troie. Ainsi nous vojon» dans 
Tacite que ce nom de Gentianie , âendu depuis i une vaste contrée de 
l'Europe , n'avait désigné originairement qu'une tribu qui , passant le 
Rbin , cKasaa les Gaulois de ses bords -, la gloire de cette conquête fit 
adopter ce nom par toute la Germanie, comme la gloire du siège de 
Troie avait faitadoptbr celui d'otAiW par tous IrsGreCb. {Fico). 
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éloigDemeut pour former des ligues et des confédé- 
rations, nous expliqueDt pourquoi l'Espagne fut 
soumise par, les Romains; l'Espagne, dont César 
avouait que partout ailleurs il avait combattu pour 
l'empire, là seulement pour la vie; l'Espagne , que 
Cicéron proclamait la mère des plus belliqueuses 
nations du monde. La résistance de Sagunte, arrê- 
tant pendant huit mois la même armée qui , après 
tant de pertes et de fatigues, faillit triompher de 
Rome elle-même dans son Capitole; la résistance de 
Numance , qui fit trembler les vainqueurs de Car- 
thàge , et ne put être réduite que par la sagesse çt 
l'héroïsme du triomphateur de l'Afrique, n'étaient- 
elles pas d'assez grandes leçons pour que cette nation 
généreuse unit toutes ses cités dans une même con- 
fédération, et fixât l'empire du monde sur les bords 
du Tage? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne mérita 
le déplorable éloge de Florus : sola omnium pro-< 
vinciarwn vires suas, postquàm vicia est, intellexit 
Tacite fait la même remarque sur les Bretons, que 
son Agricola trouva si belliqueux : dum singuli 
pugnant, universi vincuntur. 

Les historiens frappés de . l'éclat des entreprises 
navales des temps liéroiques , n'ont point remarqué 
les guerres de terre qui se faisaient aux mêmes épo- 
ques , encore moins la politique héroïque qui gou- 
vernait alors la Grèce. Mais Thucydide, cet écri- 
vain plein de sens et de sagacité, nous en donne 
une indication précieuse : Les cités héroïques , dit- 
il, étaient toutes sans murailles, comme Sparte dans 
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la Grèce , comme Numaoce , la Sparte de l'Espa- 
gne; telle était, ajoute- t-il, laJUrté indomptable 
et la violence naturelle des héros , que tous les jours 
ils se chassaient les uns les autres de leurs établisse' 
niens. Ainsi Amulius chassa Mumitor , et fut chassé 
lui-même par Romulus , qui rendit Àlbe à son pre- 
mier roi. Qu'on juge combien il est raisonnable de 
chercher un moyen de certitude pour là chronolo- 
gie dans les généalogies héroïques de la Grèce , et 
dans cette suite non interrompue des quatorze rois 
latins! Dans les siècles les plus barbares du moyen 
âge, on ne trouve rien de plus inconstant, de plus 
vaiiable, que ta fortune des maisons royales. Ur- 
be?n Romam principio reges habueiiE; dit Taciteà 
la première ligne des Annales. L'ingénieux écrivain 
s'est servi du plus faible des trois mots employés 
par les jurisconsultes poui* désigner la possession, 
habere, tenere , possidere. 

§. VII. COaOLlAIBES 

Relatifs aux qntiquités romaines, et particulièrement 
à la prétendue monarchie de Rome , à la pré- 
tendue liberté populaire qu'aurait fondée Junius 
Brutus. 

En considérant ces rapports innombrables de 
l'histoire politique des Grecs et des Eomains, tout 
homme qui consulte la réOexlon plutôt que la mé* 
moire ou l'imagination , affirmera sans hésiter. que, 

n,o-,...:>,GoOglc 
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depuis les temps des rois jusqu'à l'époque où leà 
plébéiens partagèrent avec les nobles le droit des 
mariages solennels, le peuple de Mars se composa 
des seuls nobles.... On ne peut admettre que les plé<- 
béiens , que la tourbe des plus vits ouvriers, traités 
dès l'origine comiùe esclaves, eussent le droit d'é- 
lire les rois , tandis que les Pères auraient seulement 
sanctionné l'élection. C'est confondre ces premiers 
temps avec celui où les plébéiens étaient déjà une 
partie de la cité , et concouraient à élire les consuls, 
droit qui ne leur fut communiqué par les Pères 
qu'après celui des mariages solennels , c'est-à- 
dire au moins trois cents ans après la mort de Ro- 
mulus. 

Lorsque les pbilosophes ou les historiens parlent 
des premiers temps, ils prennent le motpeuple dans 
un sens inoderne, parce qu'ils n'ont pu imaginer les 
sévères aristocraties des âges antiques ; de là deux 
erreurs dans l'acception des mots rois et liberté. 
Tous les auteurs ont cru que la royauté romaine 
était monarchique, que la liberté fondée par Junius 
Brutus était une liberté populaire. On peut voir à ce 
sujeH'in conséquence de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite-Live, qui, 
en racontant l'institution du consulat par Junîns 
Brutus, dit positivement qu'il n'y eut rien de changé 
dans la constitution de Rome (Brutus était trop sage 
pour faire autre chose que la ramener à la pureté 
de ses principes primitifs ) , et que l'existence de 
deux consuls annuels ne diminua rien de la puis- 
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sance royale , riïhil quicquam de regiâ potesfate der 
minutum. Ces consuls étaient deux rois annuels 
d'une aristocratie, reges adratos ', dit Cicéron dans 
le livre des lois, de même qu'il y avait à Sparte des 
rois à vie, quoique personne ne puisse contester le 
caractère aristocratique de la constitution lacédémo-* 
nienne. Les consuls, pendant leur règne, étaient,, 
comme on sait, sujets à l'appel, de mçme que les rois 
de Sparte étaient sujets à la surveillstnce des éphores : 
leur règne annuel étant fini, les consuls pouvaient 
être accusés , comme on vit les éphores condamner ' 
à mort des rois de Sparte- Ce passage de Tite-Live 
nous démontre donc à-la-fois, et que la royauté ro- 
maine fut aristocratique, et que la liberté fondée 
par Brutus _ ne fut point populaire , mais parti- 
culière aux nobles; elle n'affranchit pas le peuple 
des patriciens, ses maîtres, mais elle affranchit ces 
derniers de la tyrannie des Tarquins. 

Si la variété de tant de causes et d'effets observés 
jusqu'ici dans l'histoire de la république romaine, 
si l'influence continue que ces causes exercèrent 
sur ces effets, oe suffisent pas pour établir que la 
royauté diez les Romains eut un caractère aristo- 
cratique , et que la liberté fondée par Brutus fut 
restreinte à l'ordre des nobles, il faudra croire que 
les Romains, peuple grossier et barbare, Ont reçu 
de Dieu un privilège refusé à la nation la plus 
ingénieuse et la plus policée, à celle des Grecs j 
qu'ils ont Connu leurs antiquités , tandis que les 
Grecs, au rapport de Thucydide^ ne surent rien des 
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leurs jusqu'à la guerre du Péloponèse ". Mais quand 
on accorderait ce privilège aux Romains, il faudrait 
convenir que leurs traditions ne, présentent que des 
souvenirs obscurs, que des tableaux confuà, et 
qu'avec tout cela la raison ne peut s'empêcher d'ad- 
mettre ce que nous avons établi sur les antiquité» 
romaines. 

§. Vni. COROLLAIRE 

Relatàfà t héroïsme des premiers peuples. 

D'après les principes de \a politique héroïque éta- 
blis ci-dessus, Yliéroîsme des premiers peuples., dont 
nous sommes obligés de traiter ici, fut bien diffé- 
rent de celui qu'ont imaginé les philosophes, im- 
bus de leurs préjugés sur la sagesse merveilleuse 
des anciens , et trompés par les philologues sur le 
sens de ces trois mots, peuple, roi et liberté. Ils ont 
entendu par le premier mot , des peuples où les 
plébéiens seraient déjà citoyens, par le second , des 
monarques, par le troisième, une liberté populaire. 
Ils ont fait entrer dans l'héroïsme des premiers 
âges, trois idées naturelles à des esprits éclairés et 
adoucis par la civilisation : l'idée d'une yWfice rai- 

' Nôoa arona obierr^ dam la table chrODologique que celte époque est 
{war liiittaire grecque celle ie in plus grande lumière, comme pour 
l'histoire romaine IVpoque de la KCOnde gnerre punique ; c'est alan que 
Tite-Lire d^lare qu'il to'it l'histoire arec plus de certitude; et pourtant 
il n'hAite point d'avouer qu'il ignore les trois circonstances biatorique» 
tes pluaimportlntes. Foytt la table ehronoiopqut. {Ftco). 
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sonnée f et conduite par les maximes (Tune morale 
socratique ; l'idée de cette gloire qui récompense 
les bienfaiteurs du genre hnmaia; enfin, l'idée d'un 
noble désir de t immortalité, Partant de ces trois 
erreurs, ils ont cru que les rois et autres grands 
personnages des temps anciens s'étaient consacrés, 
eux , leurs familles, et tout ce qui leur appartenait , 
à adoucir le sort des malbeureax qui forment la 
majorité dans toutes les sociétés du monde. 

Cependant cet Achille , le plus grand des héros 
grecs, Homère nous le représente sous trois aspects 
entièrement contraires aux idées que les philoso- 
phes ont conçues de l'héroïsme antique. Achille est- 
il ju:^ quand Hector lui demande la sépulture en 
cas qu'il périsse, et que, sans réQéchir au sort com- 
mun de l'huaiaiiité, il répond durement : Quel ac- 
cord entre thomme et le lion , e7itre le loup et 
l'agneau ? Quand je t'aurai tué. Je te dépoidl- 
lerai, pendant trois jours je te traînerai lié à mon 
char autour des murs de Troie , et tu serviras en- 
suite de pâture à mes chiens. Aime-t-il la gloire, 
lorsque, pour une injure particulière, il accuse les 
dieux et les hommes, se plaint à Jupiter de son rang 
élevé, rappelle ses soldats de l'armée alliée, et que, 
■ne rougissant point de se réjouir avec Patrocle de 
l'affreux carnage que fait Hector de ses compatrio- 
tes , il forme le souhait impie que tous les Troieos et 
tous les Grecs périssent dans cette guerre, et que 
Patrocle et lui survivent seuls à leur ruine? An- 
iionce-t-il le noble amour de l'invnortalité , lors- 
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qu'aux enfers , interrogé par Ulysse s'il est satisfait 
de ce séjour, il répond qu'il aimerait mieux vivre 
encore, et être le dernier des esclaves? Voilà le hé- 
ros qu'Homère quali6e toujours du nom dUrrépro- 
cJmble (lipjuût,) et qu'il semble proposer aux Grecs 
pour modèle de la vertu héroïque? Si l'on veut 
qu'Homère instruise autant qu'il intéresse, ce qui 
est le devoir du poète, on ne doit entendre par ce 
héros irréprochable, que le. plus orgueilleux, le 
plus irritable de tous les hommes; la vertu célébrée 
en lui , c'est la susceptibilité , la délicatesse du 
point d'honneur, dans laquelle les duellistes di- 
saient consister toute leur morale, lorsque la barba- 
rie antique reparut au moyen âge, et que les ro- 
manciers exaltent dans .leurs chevaliers errans. 

Quant à l'histoire romaine, on appréciera les hé- 
ros qu'elle vante, si l'on réfléchit à Véternelle inimi- 
tié que, selon Aristote, les nobles ou héros juraient 
aux plébéiens. Qu'on parcoure l'âge de la vertu ro- 
maine , que Tite-Live fixe au temps de la guerre 
contre Pyrrhus (\nulla œtas virtutum feracior), et 
que, d'après Salluste (saint Augustin, Cité de Dieu), 
nous étendons depuis l'expidsion des rois jusqu'à la 
seconde guerre punique. Ce Brutus, qui immole à 
la liberté ses deux fils, espoir de sa famille; ce Scé- 
vola qui effraie Porsenna et détermine sa retraite en 
brûlant la main qui n'a pu l'assassiner; ce Manlius 
qui punit de mort la Ëiute glorieuse d'un fils vain- 
queur ;'ces|^Décius qui se dévouent pour sauver leurs 
armées; ces Fabrîcius, ces Curius, qui repoussent 
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l'or des Samnites , et les offres magnifiques du roi 
d'Épire; ce Régulas enfin, qui, par respect pour la 
sainteté du serment, va chercher à Carthage la mort 
la plus cruelle; que firent-ils pour l'avantage 
des infortunés plébéiens ? -Tout l'héroïsme des 
maîtres du peuple ne servait qu'à Tépuiser par 
des guerres interminables, qu'à l'enfoncer dans un 
abîme d'usure , pour l'ensevelir ensuite dans les 
cachots particuliers des nobles , où les débiteurs 
étaient décFiirés à coups de veines, comme les plus 
vils des esclaves. Si quelqu'un tentait de soulager les 
plébéiens par une loi agraire, l'ordre des nobles ac- 
cusait et mettait à mort le bienfaiteur, du peuple. 
Tel fut le sort ( pour jie citer qu'un exemple) de ce 
Manlîus qui avajt sauvé le Capitole. Sparte, la ville 
héroïque de la Grèce, eut son Manlius dans le roi 
Agis; Rome, la ville héroïque du monde, eut son 
AgiS'dans la personne de Manlius: Agis entreprit de 
soulager le pauvre peuple de Lacédémone, et fiit 
étranglé par les^éphores; Manlius, soupçonné à 
Rome du même dessein, fut précipité de la roche 
Tarpéienne. Par cela seul que les nobles des pre- 
miers peuples se tenaient pour héros , c'est-à-dire 
pour des êtres d'une nature supérieure à celle des 
plébéiens, Us devaient maltraiter la multitude. En 
lisant l'histoire romaine, un lecteur raisonnable doit 
se demander avec étonnement que pouvait être 
cette vertu si vantée des Romains avec un orgueil 
si tyrannique? cette modéraMon avec tant d'ava- 
rice? cette douceur avec un esprit si farouche? 
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cette /iwftce an milieu d'une si grande inégalité? 
Les principes qui peuvent faire cesser cet 
étonnement, et nous expliquer l'héroïsme des an- 
ciens peuples , sont nécessairement les suivans : 
I. En conséquence de l'éducation sauvage des 
géans dont nous avons parlé , l'éducation des 
en/ans doit conserver chez les peuples héroï- 
ques cette sévérité , cette barbarie originaire; 
les Grecs et les Romains pouvaient tuer leurs en- 
fans nouveau nés ; les Lacédémoniens battaient 
de verges leurs enfans dans le temple de Diane, 
et souvent jusqu'à la mort. Au contraire, c'est la 
sensibilité paternelle des modernes , qui leur 
donne en toute chose cette délicatesse étrangère à 
l'antiquité. — IL Les épouses doifefil s'acheter, chez 
de tels peuples, avec les dots héroïques, usage que 
les prêtres romains conservèrent dans la solen- 
nité de leurs mariages , qu'ils contractaient co' 
emptione et farre. Tacite en dit autant des anciens 
Germains , auxquels cette coutume était probable- 
ment commune avec tous les peuples barbares. 
Chez eux, les femmes sont considérées par leurs 
maris comme nécessaires pour leur donner des en- 
fans, mais du reste traitées comme esclaves. Telles 
sont les mœurs du nouveau monde et d'une grande 
partie de l'ancien. Au contraire, lorsque la femme 
apporte une dot, elle achète la liberté du mari, et 
obtient de lui un aveu pubhc qu'il est incapable de 
supporter les charges du mariage. C'est peut-être 
l'origine des privilèges importans dont les Empereurs 
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romains iavorisent les dots. — III. Les fils acquiè- 
rent, les femmes épttrgnent pour leurs pères et leurs 
tnaris; c'est le contraire de ce qui se fait chez les 
modernes. — \\,Les jeux elles plaisirs sont faii^ans^ 
comme la lutte , la course. Homère dit toujours 
Achille auxpieds légers, ils sont en outre dangereux: 
ce sont des joutes, des chasses, exercices capables de 
fortifier l'âme et le corps, et d'habituer à mépriser, 
àprodiguerlavie. — V. Ignorance cotnplète du luxe, 
des commodités sociales , des doux loisirs.' — VI. Les 
guerres sont toutes religieuses , et par conséquent 
atroces. — VII. De telles guerres entraînent dans toute 
leur dureté les servitudes héroïques; les vaincus SMit 
regardés comme des hommes sans dieux, et perdent 
non-seulement la lOierté civile, mais la liberté na- 
turelle. — D'après toutes ces ccmsidérations, les ré- 
publiques doivent être alors des aristocraties natu- 
relles, c'est-à-dire composées d'hommes qui soient 
naturellement les plus courageux; le gouvernement 
doit être de natm"e à réserver tous les honneurs ci- 
vils à un petit nombre de nobles, de pères de fa- 
mille, qui fassent consister le bien public dans la 
conservation de ce pouvoir absolu qu'ils avaient 
originairement sur leurs familles, et qu'ils ont main- 
tenant dans l'état, de sorte qu'ils entendent le mot 
patrie dans le sens étymologique qu'on peut lui don- 
ner, Vintérét des pères (patria, sous-entendu res). 
Tel fut donc l'héroïsme des premiers peuples , 
telle la natxire morale des héros, tels leurs usages, 
leurs gouvernemens et leurs lois. Cet héroïsme ne 
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peut désormais se représenter, pour des causes tou- 
tes contraires à celles que nous avons énumérées , 
et qui ont produit deux sortes de gouvernemens 
humains, les républiques populaires et Jes monar- 
chies. Le héros digne de ce nom, caractère bien dif- 
férent de celui des temps héroïques, est appelé par 
les souhaits des peuples affligés; les philosophes en 
raisonnent, les poètes l'imaginent, mais la nature 
des sociétés ne permet pas d'espérer un tel bienfait 
du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur Vhéroîsme 
des premiers peuples, reçoit un nouveau jour des 
axiomes relatifs à \hêrolsm.e romain, que l'on trou- 
vera analogue à Vhéroîsme des athéniens encore 
gouvernés par le sénat aristocratique de l'aréopage, 
et k V héroïsme de .S^ar/e, république d'héractides, 
c'est-à-dire de héros, ou nobles, comme on l'a dé- 
montré. 
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CHAPITRE VII. 

DE LA, PHYSIQUE POÉTIQDE. 



AfRÈs avoir observé quelle fut la sagesse de& pre- 
niiers hommes dans la logique , la morale , l'écono' 
mie et la politique , passons au secoad rameau de 
l'arbre métaphysique , c'est-à-dire à la physique , 
et de là à la cosmographie, par. laquelle dous par- 
veuoDs à l'astronomie, pour traiter ensuite de la 
chronologie et de la géographie, qui en dériveat. 

§.'I. De la physiologie poétique. 

"Les poètes théologiens, dans leur physique gros- 
sière, considérèrent dans l'homme deux idées méta- 
physiques, être, subsister. Sans doute ceux du Latium 
conçurent bien grossièrement l'e/re, puisqu'ils le 
confondirent avec l'action de manger. Tel fut pro-' 
bablement le premier sen§ du mot sum, qui depuis 
eut les deux significations. Aujourd'hui même nous 
entendons nos paysans dire d'un malade, il mange 
encore, pour il vit encore. Rien de plus abstrait que 
l'idée d'existence. Ils conçurent aussi l'idée de sub- 
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sister, c'est-à-dire être debout, être sur ses pieds. 
C'est dans ce sens que les destins d'Achilte étaient 
attaches à ses talons. 

Les premiers hommes réduisaient toute la ma- 
chine du corps humain aux solides et aux liquides. 
Les SOLIDES eux-mêmes, ils les réduisaient aux 
chairs, viscera [veret voulait dire se nourrir, parce 
que les alimens que l'on assimile font de la chair] ; 
aux os et articulations, artus [observons que artus 
vient du mot orj , qui chez les anciens Latins signi- 
fiait la force du corps; d'où artitus, robuste; en- 
suite on donna ce nom A'ars à tout système de pré- 
ceptes propres à former quelques facultés de l'âme]; 
aux nerfs, qu'ils prirent pour \es forces, lorsque, 
usant encore du langage muet, ils parlaient avec 
des signes matériels [ce n'est pas sans raison qu'ils 
prirent nerfs dans ce sens, puisque les nerfs tendent 
les muscles, dont la tension fait la force de l'homme]; 
enfin à la moelle, c'est dans la moelle qu'ils placèrent 
non moins sagement l'essence de la vie [l'amant ap- 
pelait sa maîtresse medulla, et medullitàs voulait 
dire de tout cœur; Ic«^que l'on veut" désigner l'excès 
de l'amour, on dit qu'il brûle la moelle des os, 
urit medullas ]. Pour les liquides, ils les réduisaient 
à une seule espèce, à celle du sang; ils appelaient 
sang la liqueur spermatique, comme le prouve la 
périphrase sanguine cretus, pour engendré ; et c'é- 
tait encore une expression juste, puisque celte li- 
queur semble formée du pins pur de notre sang. 
Avec la même justesse, ils appelèrent te sang le suc 
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des fibres, dont se compose la chair. C'est de là qne 
lès Latins conservèrent succi plenus , pour dire 
charnu, plein d'un sang abondant et pur. 

Quant à l'autre partie de l'homme, qui est l'âme, 
les poètes tJiéohgiens la placèrent dans l'air, chez 
les Latins anima ; l'air fut pour eux le véhicule de 
la vie, d'où les Latins conservèrent la phrase anima 
vivimus, et en poésie, /èrn' ad vitales auras, pour 
naître; dûcere vitales auras, pour vivre; vitam re- 
ferre in auras, pour mourir; et en prose animant du- 
cere, vivre ; animarn trahere , être à l'agonie ; ani- 
mam efflare, einittere, expirer; ensuite les physi- 
ciens placèrent aussi dans l'air l'àme du monde. 
C'est encore une expression juste que animas pour 
la partie douée du sentiment : tes T^tins disent ani- 
ma sentimus. Ils considérèrent animus comme mâle, 
anima comme femelle, parce que animus agît sut* ■ 
' anima; le premier est l'igneus vi^rdont parle Vir- 
gile; de sorte qu'âmmus aurait son sujet dans les 
nerfs , anima dans le sang et dans les veines. Vœther 
serait le yéhicule dïanùnus, l'air celui à'anirna; le 
premier circulant avec toute la rapidité des esprits 
animaux, la seconde plus lentement avec les esprits 
vitaux. Anima serait l'agent du mouvement; animus 
l'agent et le principe des actes de la volonté. I^es 
poètes théologiens otit senti, par line sorte d'instinct, 
cette dernière vérité ; et dans les poèmes d'Homère 
ils ont appelé l'âme ( animus) , une force sacrée , 
une puissance m.ystêrieuse , un dieu inconnu. En gé- 
néral , lorsque les Grecs et les Latins rapportaient 
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quelqu'une de leurs pai-oles , de leurs actions à un 
principe ^^supérieûr, ils disaient un dieu ta voulu 
ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins mens 
animi. Ainsi, dans leur grossièreté, ils pénétrèrent 
éette vérité sublime que la théologie naturelle a éta- 
blie par des raisonnemeos invincibles contre la doc- 
trine d*Epicure, les idées nous viennent de Dieu. 

Ils ramenaient toutes les fonctions de l'âme à trois 
parties du corps, la tête, la poitrine^ le cœur. A la 
tête, ils rapportaient toutes les connaissances, et 
comme elles étaient chez eux toutes d'imagination , 
ils placèrent dans la tête la mémoire, dont les La- 
tins employaient le nom pour désigner V imagination. 
Dans le retour de la barbarie au moyen âge , on 
disait imagination pour génie, esprit. [Le biographe 
contemporain de Kienzi l'appelle uomo fantàstico 
pour uomo d'ingegno. ] En effet, l'imagiDation n'est 
que le résultat des souvenirs; le génie ne fait autre 
chose que travailler sur les matériaux que lui offre 
la mémoire. Dans ces premiers temps ou l'esprit hu- 
main n'avait point tiré de l'art d'écrire, de celui de 
raisonner et de compter, la subtilité qu'il a aujour- 
d'hui, où la multitude de mots abstraits que nous 
voyons dans les langues modernes , ne lui avait pas 
encore donné ses habitudes d'abstraction conti- 
nuelle, il occupait toutes ses forces dans l'exercice 
de ces trois belles facultés qu'il doit à son union 
avec le corps , et qui toutes trois sont relatives à la 
première opération de l'esprit, Vinvention; il fellait 
trouver avant de juger, la topique devait précéder 
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la critique, ainsi que nous l'avous dit page i63. 
.Aussi les poètes théologiens dirent que la mémoire 
(qu'ils confondaient avec V imagination) était la mère 
des muses, c'est-à-dire des arts. 

En traitant de ce sujet, n,ous ne pouvons omettre 
une observation importante qui jette beaucoup de 
jour sur celle que nous avons faite dans la Méthode 
(iV/ïOujeJ( aujourd'hui décile (/«comprendre, im- 
possible t^'imaginer la manière dépenser .des pre- 
miers hommes qui fondèrent l'humanité païenne"). 
Leur esprit précisait, particularisait toujours, de 

* Les premier» hommes Aant presque aiimi incaptûiUs dt généraliser 
tjue les animaui , pour qui toute ieu>atioD nouvelle eflace entlirement Is 
«ensation analogue qu'il* Dut pu Crouler , ils ne pouvaient combiner 
des idées et discourir. Toute» les pensée» [eenUnie'j devaient en consé- 
quence être particularisées par celui qui les pensait, on plutôt qui les 
tentait, Eiaminoiia le trait sublime que Loogia ailmire diius l'ode de 
Sapho , traduite par Catulle : le poite exprime par une comparaison Ici 
transports qu'inspire U présence de l'objet aimé , 

nie mi par esse deo videlur , 

Celui -I* eit pour moi égal en boolieur aux dinu mdme.... 
la pensée n'atteint pas ici le plus haut degré^u Buhlime , parce que l'a- 
mant De la partiisularise point en la restreignant à tui-.-iiéme ; c'est au 
contraire ce que fait TérenÉe , lorsqu'il dit : 

Vitam deomm adepti sumus , 

Hous avons atteint la f<!licild des dieui . 
ce sentiment est propre à celui qui parle , le pluiicl est pour le singulier j 
cependant ce pliu'iel semble eu faiie un sentiment commuu à plusîeuiï. 
Hais le aiênte poète dans une antre comâlie porte le sentiment au plus 
hautdegré de sublimité en le singularisant et l'appropriant à celui qui 
l'éprouve, 

Deusfactuatuin ,}e ne suis plus un homme , mais un Dieu. 
heapensies ahstraita rej^ardant les généralités sont du domaine dit 
philosophes, et les réfie^ona sur Uspastions sont d'uneyàiuta et froide 

i5 
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sorte qu'à chaque changement dans la physionomie 
ils croyaient voir un nonveati visage , à chaqne 
nouvelle passion un antre cœur, une autre âme; 
de là ces expressions poétiques, commandées par 
une nécessité naturelle f^us que par celte de la me- 
sure, ora,vultus,animi,j?ec tara y corda, employées 
pour leurs singuliers. 

Jls plaçaient dans la /wifn'Tze le siège de toutes les 
passions, et au^essôus, les deux germes, les deux 
levains des passions : dans l'estomac la partie iras- 
cible, et ta partie concupiscible surtout dans \e/bie, 
qui est défini le laboratoire du sang ( q^cina'). Les 
poètes appellent cette 'ça.rtie prœcordia; ils attachent 
au foie de Titan chacun des animaux remarquables 
par quelque passion; c'était entendre d'une ma- 
nière confuse , que la concupiscence est la mère de 
toutes les passions, et que les passions sont dans nos 
humeurs. 

Ils rapportaient au cœur tous les conseils; les hé- 
ros roulaient leurs Jiensées, lenrs inquiétudes dans 
leur cœur; agitabant, versabant, volutabant corde 
curas. Ces hommes encore stupides ne pensaient aux 
choses qu'ils avaient à faire , que lorsqu'ils étaient 
agités par les passions. De là lés Latins appelaient 
les sages cordati, tes hommes de peu de sens, vecor- 
des. Ils disaient sententice, ponr résolutions, parce 
que leuçs jugemens n'étaient que ■ le résultat de 
leurs sentimens; aussi les jugemens des h^ros s'ac- 
cordaient toujours avec la vérité dans leur forme ^ 
quoiqu'ils fussent souvent faux dans lenr matière. 
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S- IL COROIXAIRE 

Relatif aux descriptions héroïques. 

Les premiers hommes ayant peu ou point de rai- 
son , et étant an contraire tout imagination , rappor- 
taient les Jonctions externes de l'âme aux cinq sens 
du corps, mais considérés dans toute la finesse, 
dans toute la force et la vivacité qu'ils avaient 
alors. Les mots par lesquels ils exprimèrent l'action 
des sens le prouvent assez : ils disaient pour enten- 
dre, auf/ire, comme on dirait hawire, puiser, parce 
que les oreilles sembleat boire l'air, renvoyé par 
les corps qu'il frappe. Ils disaient pour voir dis- 
tinctement , cernere oculis (d'où l'italien scemere, 
discerner), mot à mot séparer par les yeux , parce 
que les yeux sont comme un crible dont les pu- 
pilles sont les trous; de même que du crible sor- 
tent les jets de poussière qui vont toucher la terre, 
ainsi des yeux semblent sortir par les pupilles les 
jets ou rayons de lumière qui vont frapper les ob- 
jets que nous voyons distinctement; c'est le rajron 
visuel, deviné par les stoïciens , et démontré de 
nos jours par Deseartes. Ils disaient, pour voir 
en général , usurpare oculis. Tangere , pour tou' 
cher Qt dérober, parce qu'an touchant les corps 
nous en enlevons, nous en dérobons toujours quel- 
que partie. Pour adorer, ils disaient o^acere, comme 
si , en recueillant les odeurs, noua les faisions noiis- 
i5. 
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mêmes; et en cela ils se sont rencontrés avec la 
doctrine des cartésiens. Enfin , pour goûter , pour 
juger des saveurs, ils disaient sap'ére, quoique ce 
' mots'apptiquâtproprementauxchosesdouéesde sa- 
veur, et non au sens qui en juge; c'est qu'ils cher- 
chaient dans les choses la saveur qui lear était pro- 
pre : de là cette belle métaphore de sapientia. la 
sagesse, laquelle tire des choses leur usage naturel, 
et non celui que leur suppose l'opinion. 

Admirons en tout ceci la Providence divine qui , 
nous ayant donné comme pour la garde de notre 
corps des sens, à la vérité bien inférieurs à ceux des 
brutes , voulut qu'à l'époque où l'homme était 
tombé dans un état de brutalité , il eût pour sa con- 
servation les sens les plus actifs et les plus subtils, 
et qu'ensuite ces sens s'affaiblissent, lorsque vien- 
drait l'âge de la réflexion, et que cette faculté pré- 
voyante protégerait le corps à son tour. 

On doit comprendre d'après ce qui précède , 
pourquoi les descriptions héroïques, telles que celles 
d'Homère, ont tant d'éclat, et sont si frappantes, 
que tous les poètes des âges suivans n'ont pu les 
imiter, bien loin de les égaler. 

§. ni. COROLLAIRE ' 

Relatif aux mœurs héroïques. 

De telles natures héroïques, animées de tels sen- 
limens héroïques, durent créer et conserver des 
moeurs analogues a celles que nous allons esquisser. 
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Les héros, récemment scMtis àe^géam, étaient au 
plus haut degré grossiers ttfarouches , d'un enten- 
dement très borné, d'une vaste imagination, agités 
des passions les plus violentes ; ils étaient nécessaire- 
ment èaréarej , orgueilleux , difficiles , obstinés àsins 
leurs résolutions, et en même temps très mobiles, 
selon les nouveaux objets qui se présentaient. Ceci 
n'est point "contradictoire ; vous pouvez observer 
tous les jours l'opiniâtreté de nos paysans, qui cè- 
dent à la première raison que "vous leur dites , mais 
qui, par faiblesse de réflexion, oublient bien vite le 
motif qui les avait frappés , et reviennent à leur pre- 
mière idée. — Par suite du même défaut de réflexion, 
les héros étaient ouverts, incapables de dissimuler 
leurs impressions, généreux et magnanimes, tels 
qu'Homère représente Achille, le plus grand de tous 
les héros grecs. Aristote part de ces mœurs héroï- 
ques, lorsqu'il veut dans sa Poétiqile, que le héros 
de la tragédie ne soit ni parfaitement bon, ni en- 
tièrement méchant, mais qu'il oflre un mélange de 
grands "vices et de grandes vertus. En effet, ïhé- 
roïsme d'une vertu parfaite est une conception qui 
appartient à la philosophie et non pas à la poésie. 

Uhéroisme galant des modernes a été imaginé- 
par les poètes qui vinrent bien long-temps après 
Homère , soit que l'invention des fables nouvelles 
leur appartienne, soit que les mœurs devenant ef- 
féminées avec, le temps, ils aient altéré, et enfin 
corrompu entièrement les premières fables graves 
et sévères, comme il convenait aux fondateurs des. 
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sociétés. Ce qui le prouve, c'est qu'Achille, qui fait 
tant deiiruit pour l'enlèTemeot de Brisais, et dont 
la colère suffît pour remplir une Jliade, ne montre 
pifô une -fois daas tout ce poème , un sentiutent d'à- 
mour; MénéUts, qui arme .toute la Grèce contre 
Troie pour rectuiquérir Hélène, ne donne pas, dans 
tout le cours 4e cette longue guerre, le moindre 
signe d'amoureucc tourment ou de jalauste. 

Toijit -oe que nous avons dit sur les pensées , les 
descriptions et les mœurs héroïques, appartient à la 
DÉcouvBHTE jH) vÉaFTABUi HOMÈBE, quc aous fcrons 
dans le livre suivajit. 
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CHAPJTRE VHI. 

DC LA COSMOGRAPHIE POETIQUE. 



Ij^spoèt/es théologiens, ajapt pris .pour prind^iiM 
de lei,ir physique les êtres divintaés par leur iaiagi- 
nation, se firent uoe cosmographie en harpionio 
avec cette physique. Ils ctHDpoaèrent le ioon.de de 
dieux du ciel, derenfer(tii'j«pm, infert), et de dieux 
intermédiaires (qui fui%n.t probablement ceux quo 
les auciens Latins appelaient tnediçxwni),. 

Dans le monde , ce fut le ciel qu'ils conteu^lèrent 
d'abord. Les choses du ciel durent être pour les 
Grecs les premiers |Hi»ii[jiaT«, cormaissances par excel- 
lence , les premiers iut^Y^ta., objets divins de coTitem- 
plation. Le mot contemplation, appliqué à ces cho- 
ses , fut tiré par les Latius de ces espaces du ciel 
désignés par les augures pour y observer les présa- 
ges, et appelés templa caeli. — Le ciel ne fut pas d'a- 
bord plus haut pour les poètes, que le sommet des 
montagnes ; ainsi les enfans s'imaginent que les mon- 
tagnes soat les colonnes qui soutiennent la voûte 
du ciel, et les Arabes admettent ce principe de cos- 
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mographie dans leur Coran; de ces colonnes, il 
resta les deux colonnes d'Hercule, qui remplacèrent 
Atlas fetigué de porter le ciel sur ses épaules. Co- 
lonne dut venir d'abord de columen; ce n'était que 
des soutiens , des étais arrondis dans la suite par 
l'architecture. 

La fable des géans taisant la guerre aux dieux et 
entassant Ossa sur Pélion, Olympe sur Ossa, doit 
avoir été trouvée depuis Homère. Dans llliade, les 
dieux se tiennent toujours sur la cime du mont 
Olympe. Il suffisait donc que l'Olympe s'écroulât 
pour en Êiire tomber les .dieux. Cette Êible , quoique 
rapportée dans l'Odyssée , y est peu convenable : 
dans ' ce poème , Xenfer n'est pas plus profond que 
\%fi>ssé où Ulysse voit les ombres des héros et con- 
versé avec elles. Si l'Homère de fOdyssée avait cette 
idée bornée de Xer^er, il devait concevoir du ciel 
une idée analogue, une idée conforme à celle que ' 
s'en était feilé l'Homère de l'Iliade. 
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CHAPITRE IX. 

DE l'astronomie POÉTIQDE. 



Démonstration astronomique , fondée sur des preu- 
ves physicO'philologiques , de tuniformité des 
principes ci-dessus établis chez toutes les nations 
païennes, 

La. force iudéfînie de l'esprit humaiQ se dévelop- 
pant de plus en plus, et la contemplation du ciel, ■ 
nécessaire pour pi-endre les augures, obligeant les 
peuples à l'observer sans cesse, le ciel s'éleva dans 
l'opinion des hommes, et avec lui s'élevèrent les 
dieux et les héros. -, 

Pour retrouver Y astronomie poétique, nous ferons 
usage de trois vérités philologiques : I. L'astronomie 
naquit chez les Chaldéens. II. tes Phéniciens appri- 
rent des Chaldéens, et communiquèrent aux Égyp- 
tiens , l'usage du cadran , et la connaissance de l'élé- 
vation du pôle. m. Les Phéniciens, instruits par 
les mêmes Chaldéens, portèrent aux Grecs la con- 
naissance des divinités qu'ils plaçaient dans les 
étoiles. — Avec ces trois vérités philologiques s'ac- 
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cordent deux principes philosophiques : le premier 
est tiré de la nature sociale des pei^Ies; ils admet' 
terit difficilement les dieux étrangers , à moins^qu'Us 
ne soient parvenus au dernier degré de liberté reli- 
gieuse, ce qui n'arrive que dans une extrême déca- 
dence. Le second asl physique ; l'erreiir de nos yeux 
nous £ait paraître les platàtes plus fpnndes que les 
étoiles fixes. 

Ces principes établis, nous dirons que chez tou- 
tes tes nations païennes, de l'Orient, de l'Egypte, 
de la Grèce et du I-atium, l'astrAnoBaie naquit uni- 
formémept d'uHe .croyance vjalgair^i les planèles 
paraissant beaiJCOup plus grandes que les Étoiles 
fixes, les dieux montèrent dans les planètes, et les 
liéros furent attachés aux constellations. Aussi les 
Phéniciens trouvèrent les dieux et les héros de la 
Grèce et de i'Égypte déjà préparé» à jouer ces deux 
rôlesi et les Grecs, à leur' tour, trouvèrent dans 
ceux du Latium Ja mènie facilité. Les héros, et les 
hiéroglyphes qui signifiaient leurs caractères ou 
leurs entreprises, fiirent donc placés dans le ciel, 
ainsi qu'un grand nonAre des dieux principaux , et 
servirent l'astronomie des savons, en donnant des 
noms aux étoiles. "Ainsi, en partant de cette astro- 
nomie vidgaire , les premiers peuples écrivirent au 
ciel l'histoire de leurs dieux et de leurs héros 
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DE LA CUilO,HO];OGl£ POETIQUE, 



hEspoètes théoiogiens donnèrent à la chronologie 
des commenceiueiis confarp^es à vuae telle astrono' 
mie. Ce Saturne, qui chez les I^ids tira son nom 
à satis , des semences, et qui lut ti|>pelé par hsi 
Grecs Kfo'vw de xpo»M ie temps, doit noua faire com- 
preodre que les premières natitHis, toutes compo- 
sées d'agriculteurs, commencèrent à compter les 
iuinées par les récoltes de froment. C'est ew effet I9 
seule, ou du mp^ns la principale chose dont la pro- 
duction occupe les agriculteurs toute l'aneée. Usant 
d'abord du langage muet, ils montrèrent autant 
d'épis ou de brins de paille, ou bien encore firent 
autant de fois le geste de moissonner, qu'ils vou^- 
laieot indiquer d'(2nn^«^.... 

Dans la chronologie ordinaire, on peut remV- 
quer quatre espèces d'anachronismes. i" Temps 
vides de faits, qui devraient en être remplis; tels 
(]iie l'âge des dieux, dans lequel nous avons trouvé 
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les origines de tout ce qui touche la société, et que 
pourtant le savant Yarron place dans ce qu'il ap- 
pelle le temps obscur, a" Temps remplis de foits , et 
qui devaient en être vides, tels que l'âge des héros, 
où Ton place tpus tes évènemens de l'âge des dieux, 
dans la supposition que toutes les fables ont été fin* 
venlion des poètes héroïques , et surtout dHoinère. 
3" Temps unis, qu'on devait diviser; pendant la vie 
du seul Orphée, par exemple, les Grecs, d'abord 
semblables aux bétes sauvages, atteignent toute la 
civilisation qu'on trouve chez eux à l'époque de la 
guerre de Troie. 4° Temps divisés qui devaient être 
unis; ainsi on place ordinairement ta fondation des 
colonies grecques dans la Sicile et dans l'Italie, plus 
de trois siècles après tes course? errantes des héros 
qui durent en être l'occasion. 

CAKOS CHRONOLOGIQfTE 

Pour déterminer les cormnencemens de l'histoire uni- 
verselle , antérieurement au règne de Ninus d'oii 
elle part ordinairement. 

Hou» TOjons d'abord lei hommes , eu ciceplant qucIques-UDC de* 
CDfans de Sem , dbpera^ à trave» la vaste forêt qui couirait U terre un 
siicle dans r Asie orientale , el dcui siècles dans le reste du monde, ht 
culte de Jupitei , que nous retrouvons partout cbei les premières nation' 
païauDes , fixe les foudsteurs des socïAés dauB les Lcux ou les ont 
conduits leurs courses vagabondes, et alors commence Tâge des dieni 
qui dure neuf siècles. Détermini,^ dans le chou de leurs premières de- 
meures par le besoin de trouver de l'eau et des alimens, ils ne peuvent 
se filer d'abord sur le riïage delà mer, et le» piemièies sociétés s'éta- 
blissent dans l'intérieur des terres. Mais vers la fin du premier âge , les 
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peuples doccDdcot plosprèsdeU mer. Ainsi cbcileti Latins, il s'écoule pliu 

de neuf cents tut depuitie siècle d'or duLatium, depuia Vàge de Saturne 
jusqu'au temps au Aucus MartiusTient sur Jes bord» de la mer s'emparer 
d'Ostie. — L'âge ,|i^aique qui tient eusuite, comprend deux c«nt> an- 
u^s pendant leiqueUïï nous TOjoni d'abord les courses de Minas, l'ei- 
p^ition des Argonautes, la guêtre de Troie et les longs voyages des 
hâ'Vs qui, ont'déttuit^cette' ville. C'est alors, pins de mille ans après le 
dânge, que Tji , capitale delà Fbénicie, descend de l'intérieur des 
terrei anrte rivage , pour passer ensuite dans uns lie voisine. Déjà elle est 
calibre par la ^navigation et par les colonies qu'elle a fond^ sur les côtes 
de la Méditerranée et même au-delà du détroit , avant Us temps héroï- 
ques de la Grèce. 

Ifoiis avons'prouvé l'unirormité du développement des ustiaDS, en 
montraut comment' elles s'accordèrent à éUfer leurs dieux jusqu'aux 
itoiUi , usage que les Phéniciens portèrent de l'Orient en Grèce et en 
Egypte. D'après ^cela , les Chaldéeni durent l'éguo' dans l'Orient autant 
de siècles qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninua , qui fonda la 
monarchie asajrienue, la plus ancienne du monde ^ autant qu'on dut 
en compter depuis Hemiès Trismégiste juiiqu'à Sésostris , qui fonda aussi . 
en Egypte une puissante monarchie. Le» Assyriens el les Egyptien» , na- , 
tions ro^ditenanées', durent suivre danj les résolutions de leurs gauver- 
aemens la marche générale que nous avons indiquée. Mais les Phéni- 
ciens , nation^ukaritime , enrichie par le commerce, durent s'arrêter dans 
U démocratie , le premi»- des gouvemem^s humains. (Voyelle ^' liv.) 

Ainsi par le simple secoura de l'inteUigence , et sans avoir besoin de 
celui de la mémoire,: qui devient inutile lorsque les faits manquent 
pour frapper nos sens, nous avons rempli la lacune que pi'étentait this- 
toire universelle daussea origine», tant pour Tancienne Egypte que pour 
l'Orient plus ancien encore. 



De cette manière l'étude du tii^elof'penifnt de Za ci'fi^ûitfion humaine , ' 
prête une certitude nouvelle aux calculs de U chronologie. Conformé- 
ment à l'aiiome 106, elle part du point même où commence le sujet 
qu'elle traite : elle part de xpOïO( , U temps , ou Saturne , ainsi appelé à 
satis, parce que l'on comptait les années par les récoltes; A'Uranit , U 
muse qui contemple le ciel pour prendre les augures j de Zoroastre , con- 
templateur des'fistres , quirend des oracles d'api'è» la direction des étoiles 
tombantes. Bientôt Saturne monte dans U septième sphère , Dranie con- 
temple le» planètes et le» «oile» fixes , et les Chaldéen» favorisés pat l'im- 
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mttnili de Imr* ^laiiiéa deriennciit aatronomM rt utralsgues , ta me- 
iiirnit le cercle qne ces MTea décrivent , en teur nippAlmt diTcnn in- 
flnences sur lei corps •nblunaim , «t mimt tar le* Kbret VoIanVét d« 
rborame; Mua le» noms A'atbvnoniie , ^Mtroiogie ou de Ihéohpe , 
cette KkBCe De fut autre que la' dà/inatùm. Du ciel \tg mtlSiémtti^rm 
ileicendnéDt pour mesarer la (eiM, aani toutefois pouToir te'fai^ aven 
certitude 1 moina d'empto^er les meaures foamiea par let deux. Dans Iror 
partie principale- elle*' furent notninto arec propriété giemitrie, 

Ce*t k tort que le* cBronotOgistra ne preuDeat point leur science au 
point même oii commeitce le aiijet qni Ini e«t propre. Ili commenceBl 
arec l'ann^ aitrotiamiqae , laquelle n'a pn être connue qu'au boM 
(le dii sitcles au moins. Cette mAbade pouiait leur faire Connaître le* 
conjonctions et le* opp^aitioni qui avaient pu avoir liea daa* le eitl 
ntre les planètes on les conrtdlations ; mais ne paurait lenr rim 
apprendre de la mcceisiou des choies de la terre. Voill ce qni a rendu 
impnisaana le* nobles eifàrts du cardinal Pierre d'AlIiac. Voili pourquoi 
l'histoire nnircndle a tiré à pen d'avantages pour éclairer *on origine 
rt sa suite àa génie admirable et de fétODOnite àuditiâo de Fctau et dc 
Joseph Scaliger. 
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CHAPITRE XI. 

DE LA. GÉOGRAPHIE POETIQUE. 



La géographie poétique, l'autre œil de l'histoire 
fabuleuse, n'a pas moîDS besoin d'être éclaircie, que 
la chronologie poétique. En conséquence d'un de 
nos axiomes ( les hommes qui veulent expliquer aux 
autres des choses inconnues et lointaines dont ils 
n'ont pas la véritable idée, les décrivent en les as- 
similant à des choses connues et rapprochées ) , la 
géographie poétique j prise dans ses parties et dans 
son ensemble , naquit dans l'enceinte de Is Grèce , 
sous des proportions resserrées. Les Grecs sortant 
de leur pays pour se répandre dans le monde , la 
géographie alla s'étendant jusqu'à ce qu'elle attei- 
gnit les limites que nous lui voyons aujourd'hui. 
Les géographes anciens s'accordent à reconnaître 
une vérité dont ils n'ont point su Ëiire usage : c'est 
que les anciennes nations, érnigrant dans des coït- 
trées étrangères et lointaines, donnèrent des noms 
tirés de leur ancienne patrie , aux cités, aux monta- 
gnes et aux fleuves, aux isthmes et aux détroits , 
aux iles et aux promontoires . 
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C'est dans l'enceinte même de la Grèce que l'on 
plaça d'abord la partie orientale appelée Jsie ou 
Inde, l'occidentale appelée Europe ou Hespérie, la 
septentrionale, nommée Thrace ou Scythie, enfin la 
méridionale, dite Ljbie ou Mauritanie. ï,es parties 
du monde furent ainsi appelées du nom des parties 
du petit monde de la Grèce, selon la situation des 
premières relativement à celle des dernières. Ce qui 
le 'prouve, c'est que les vents cardinaux conservent 
dans leur géographie tes noms qu'ils durent avoir 
originairement dapS l'intérieur de la Grèce. 

D'après ces principes, la grande péninsule située 
à l'orient de la Grède conserva le nom à! Asie-Mi- 
neure , après que le nom d'Asie eut passé à cette 
vaste partie orientale du monde , que nous appelons 
ainsi dans un .sens absolu. Au contraire, la Grèce, 
qui était à Voccident par rapport à FAsie , fut ap- 
pelée Europe, et ensuite ce nom s'étendit au grand 
continent, que limite l'Océan occidental. — Ils ap- 
pelèrent d'abord Hespérie la partie occidentale de 
la Grèce, sur laquelle se levait le soir l'étoile Hespe- 
rus. Ensuite, voyant l'Italie dans la même situation, 
ils la nommèrent Grande Hespérie. Enfin , étant 
parvenus jusqu'à l'Espagne, ils la désignèrent comme 
la dernière Hespérie. — Les Grecs d'Italie, au con- 
traire , durent appeler lonie la partie de la Grèce 
qui était orientale relativement à eus , et la mer qui 
sépare la grande Grèce . de la Grèce proprement 
dite, en garde te nom dlonienne; ensuite l'analogie 
de situation entre la' Grèce proprement dite et 
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la Grèce Asiatique, fit appeler lonie, par les faa- 
bitans de la première, la partie de l'Asie-Minenre 
qui se trouvait à leur orient. [ Il est probable que 
Pytbagore vint en Italie de Samé, partie du royaume 
d'Ulysse, située dans \a. première lonie, plutôt que 
de Samos, située d^is la seconde.] — De la Tkrace 
Grecque -vinrent Mars et Orphée ; ce dieu et ce poète 
théologien ont évidemment une origine grecque. De 
la ScytMe Grecque vint Anacharsis avec ses oracles 
sc3rthique8 non moins faux que les vers d'Orphée. De 
lamémepatliedelaGrècesortirentlesHyperboréens, 
qui fondèrent les oracles de Delphes et de Dodone. 
C'est dans ce sens que Zamolxis fut Gète, etBacchus 
Indien. — Le nom de Morée^ que le Péloponèse con- 
serve jusqu'à nos jours, nous prouve assez que Per- 
,sée, héros d'une origine évidemment grecque, fit 
ses exploits célèbres dans la Mauritanie Grecque; le 
royaume de Pélops ou Péloponèse a l'Achaïe au 
nord , comme l'Europe est au nord de l'Afrique. Hé- 
rodote raconte qu'autrefois les Maures/urent blancs, 
ce qu'on ne peut entendre que des Mcatres de la 
Grèce, dont le pays est appelé encore aujourd'hui 
la Morée Blanche. — Les Grecs avaient d'abord ap- 
pelé Océan toute mer d'un aspect sans bornes , et 
Homère avait dit que l'île d'Éole était ceinte par 
l'Océan. Lorsqu'ils arrivèrent à l'Océan véritable, 
ils étendirent cette idée étroite, et désignèrent par 
le nom d'Océan la mer qui embrasse toute la terre 
comme une grande île.* '* 

• Ctt principes de géographie pcuTeot juiliGer Homère ù'emanUtt 

i6 
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gTkTei qui toi Mut imputa i tort. Par oxciapU l«i Gmmirien» dorent 
■Toir, comme il ledit, dea nuitiplua longuet que tous 1» peuplei de la 
Gréct , parce qu'ils Aaîent placés dans sa partie la plus septentrionale ; 
enauite on a reculé l'habitation des Clinméricns\o»iiW»fa. Palui-Mèolides. 
Ou diaait à caïue de Uun loognea nuits qn'iU habitaimt prte de» eufen, 
et Us habitana de Cumv, loisios de la gratte de la Sjbilte qui conduiuit 
aux enfers , reçurent , i cause de cette prétendue sDalogie de situation , 
1* nom de Cimmérient. Autrement il ne serait point croyable qulTIjass , 
Toyageant aaus le Mcoius de* encbantcnuiu (contre lesquels Mercure 
lui aTait donné un prëserratir ) , fût all£ en un jour voir l'enfer dieiles 
Cimmérians des Ptdaa-Méotidesi, et fût rerenule même jour à Circii, 
Biainteuaut le mont Circello , pris de Cumes. — Le« Lotophagea et le* 
J/eatrigfint durent auui être TOisins de la Grèce. 

Les mêmes ^n'ncipef de géographie poétique peuvent ri^soudi-e de grau.- 
des difficultés dans VBUtoire ancienne de l'Orient , oii l'on i!loigne beau- 
coup vers le nord ou la midi despeupks quidurent être placés d'abord dans 

Ce que nous dison» de la Géographie des Grecs se représente daaacdle 
des Zatini, Le Latium dut être d'abord bien resserré , puîaqu'en dein 
siicles et demi , Rome , sous ses rais , sounit à'pen-près vingt ptuplet ' 
una étendve son empire a plus de vÏTigt millei. L'ItaHe fut certainement 
circonscrite par la Gaule Cisalpine et pav U Grande-Grèce^ ensuite les 
conquétea des Romains étendirent ce nom i toute la Péninsule. La mer 
^Ètnaie dnt être bien Umitée lorsqu'Horatius-Coclês arrêtait seultonta 
l'Etrurie sur un pont; rn»uite cenom s'est étendu perles Tictoires deKome 
il toute cette mer qui baigne la câte inférieure de l'Italie. De même le 
Pont eii lason conduisit les Argonautes , dut être la terre la plus Toiaîne 
de l'Europe , odie qui n'en est séparée que par l'étroit bassin appeU 
Propontide ; cette terre dut donner sou nom àlamer daPont, etcenna 
s'étendit i tout le golfe que présente l'Asie , danscette partie de ses rivages 
oii fut depuis le rojaurae de Mithridates ; le père de Mêdée, selon la même 
fable , était né i Cbalcii , dans cette ville grecque de l'Enbée qnî Cappella 
maintenant Nigr^ont. — La premiite Crète dut être une lie dans cet Ar- 
chipel oii les Cycladea forment une sorte de labyrinthe j c'est de là proba- 
bleraent que Minas allait en course contre les Athénien! j dans la suite , 
laCr^MsortitdelamerEgéepoiirsefiieF dans celle ob noua la plains. 

cette nation vainc en i,e répandant dans le monde , j célébra partout la 
ffierre de Troie et les pnyages des héros errans aprêa aa destruction , de» 
héros grecs , tc-ls que Ménëlas , Diomèdc , Ulysse , et des héros troyens , 
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teb ijee Antmoi' , Ctpy*. Enée; La>Gr«4 ayant rebviiTédmi tonte* le* 
. contre en mende un canlelift de fojtdattun -dit aociétis analogue k 
etlui de leur ^rcuisffeZ^iM.ibpIaËèMDt partout MB SMli et le ûreal 
Tojager par tante ta terre qu'il piirgeait de mônttrM aatiB m rfppartei; 
dans la patrie autre oboH que ds la fllwe. Varran oampta coniran qua- 
rante Hercideà , et il affirme que Celui itt Latint l'appelMt Biui FitUua ; 
les Egyptiens , aiuei taîni que le» Greo , disaient qm leur JupiitT Aia~ 
jnoR^taitleptui ancieu dn.Ai^iMr,etque iMUârouZMdMantreinitiiiBi 
avaient pris leur nom de VHtrcult Sgyptitn. Les Orcca obwrTtrent ea- 
core qu'il y Brait su partout Mo caractire poètiqat dt barger* pariant «n 
fera i chet eux c'était Évandn Canadien j Etaa Av ne naiiqua pai de ' 
piuer del'Arcadis dans le Lotioitt , <A il donna l'hoifitriild k VHeKuie 
' ptc , H>D compatriota , et prit pmn femme Carmmtta , ain«i norom^ de 
aarmùia , vûn ; «Ile tronta chez les Latins lei Itttrtt , c'est-li-dire , les 
firmes Ata aons articaléi qui aoirt la matiirB des len. Enfin « qui oon- 
firme tant ce que noua Tenons de dire , i^est qne les Grso* obietitmit 
ces mroct^rcjpo^lfjiws dans le Latium, enintaie temps qu'il* Ironfâtmt 
leurs Curiitt répandu! dans U Satumit , c'eit-ï-dire dans l'sncieHne 
Italie , dans la Crae et dans VAsie. 

Mai» comme ces mot» et ce» iddei passeront des Orect aux Latins dans 
un tempe où le» nations, encore très saui/agas, iuioit fermies aux 
itrangert ', nous atoiis demandé plus haut qu'on nous paujt la con- 
jecture suiiante : Il patt avoir existé »ur le rivage du Latium une 
cité grecque, enttvelie depuis dam Us ténèbres de l'antiquité , laqiuBx 
aurait donné aux Latine h» lettres de if alphabet. Tacite nons apprend 
qne lea lettre» latine» furent d'aliord semblable* aux plus ancienne!: des 
Grec» , ce qui est une forte preuve que les Latins ont reçu l'alpbabet grec 
de ces Grecs du Latium , et non de la grande Gtùce , encore moins de 
la Grèce proprement dite } car l'il en eût été ainsi , ils n'eussent connu 
ces lettres qu'au temps de la guerre de Tirtete et de Pyrrhus , et alors 
ils léseraient serris des plue modernes, rt non pas des anciennes. 

LajioTiud' Hercule, d' ivùndre H d'Enée paitiKDi donc ia \a Grèce 
dan* le Latium* par l'efTot de quatre causes que nouetrouferons dan j les 
mixurs et le caractère des nations : 1° le» peuple» encore barbares sont 
attaché» Bua coutume* de leur pay» , mais k meeure qu'ils commenoent 
il M cÎTÏlijer , il» prcaneat du goit pour les façons déparier des émut' 
gert i comme pour leurs mar<diandi«as et leora manières ; c'est ce qai m- 
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pliqin ponrqnal 1«< Lalia* changèrent ku Diiu Pidàl» pour rasredh 
Jm Grecs , et leur jurement nitionil Mediiig Fidàia pour Mehtrcule , 
'Mecattor, Ed^ol. 3" I.a iinit^ des oition*, noua l'aTona saiiTent cëpAf, 
1m pAie i M donner ViUastratlon d'une origine itrajigère , surtout lors- 
que les traditions deleunâgesbarbaraxniblEDt faToriter cette crojance; 
■inn , au mojen Ige , Jean Villani non* raconte que Piesole fut fondé 
par Atll9 , et i^'nn roi troyen du nom de Friam Wgna en Germanie ; 
ainii les Latini m^onnutent aan» peine leor v^itaJ>le Ëundateur , ponr 
lui tulwtituer Hercule , fondateur de la société chez lei Grecs , et dian- 
gèrent le caractère de leurs bergers-poètes pour cdui de ÏJirvadien 
• Evandre. 3° Lortque les oitioni l'emaTquentdescAowji^tnuigèrvj, qu'elles 
ne peuvent bien expliquer avec des mots de leur langue , tUes ont néces- 
■aireineDt recours ma mots des lanpies itnmgin*, 4° Enfin , les pre- 
mioa peuples , incapables d'abstraire d'un sujet lei qualità qui. lui sont 
propres , neimnentles sigetspoar désigner Us guoA't^s , c'est ce que pron- 
lent d'une manière certaine plusieurs eipressioos de la langue latine. L« 
Bamains ne savaientie que c'était que luxe^ lorsqu'ils l'eurent obserté 
dans les Tarentini , ils dirent un Tarentin pour un hommt parfumit Ils 
ne salaient ce que c'était que stratagème militaire ; lorsqu'ils l'eurent 
obserië dans les Carthaginois , ils appdtrent les atratagimespuniciu arteSy 
les arts puniques ou carthaginois. Ils n'avaient point l'idée du /imIb ; 
lorsqi^îL le remarquèrent dans les Capouans , ils dirent superciUum i*im- 
panicum , pour fiulueux , saperbe. Cest de cette tnanièi-e que Nnma et 
Ancns furent Sabins ; les Sabins étuut remarquables par leur piété, les 
BomaÙDs dirent SaBin , faute de pouvoir exprimer religieux. Servius T\A- 
lins fut Gret: dans le langage des Komains , parce qu'ils ne savaient pis 
dire hahile et rusé. 

Peut-être doit-on comprendre An cette inanièi* les Areadiena d'Bvan- 
dre, et les PAr^gKRS ff£n^. Comment des 6a;]geri, qui ne savaient ce 
que c'est que la mer, leraient-ils sortis de l'Arcadie, contrée tout/i médi- 
terranée de la Grèce , ponr tenter une si longue navigation et pénétrer 
jusqu'au milieu du Latium ? Cependant toute tradition vulgaire doit «voir 

originaitement quelque cause publique , quelque fondement de vérité 

Ce sont les Grecs qui , chantant par tout le monde leur guerre de Troie 
et les aventures de leurs héros , ont fait d'Enie le fondateur de la nation 
roraaine , tandis que , selon Bochart, il ne mit jamais le pied «n Italie , 
que Stiabon assure qu'il ne sortit jamais de Troie , et qu'Homère, dont 
l'uutorité a plus de poids ici , raconte qu'il ; mourut et qu'il laissa le trjue 
à sa postérité. Cette fable , inventée par la vanité de^ Grecs et adoptée par 
celle des Romains , ne put naître qu'au tempe de la guerre de Prrrhus , 
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époque à laquelle Ui Bomaiii* commracteciit Ji ucnUlir M qui T«n*it 
^ 1> Gcècc. 

Il cft pliu nktuxel i» croiie qu'il eiiita aor U rivage ia Latium uds 
ciM grecque qui , tubcuc par la Bamaïiis , fut tUtruitc eu vota du droit 
krfroïque de» natinu barbares , que lo Tiinciu fureut rtcut k Eame dana 
U dauï des plébéien* , et que , dai» le langage poAique , on appela duu 
la mite ArcadieitS ceux d'eutte lea vaincu* qui aTaiantd'abaEâ enédani 
letforâa, Phrj/gien* ceux qui aïoient eir^ luinier. 

" La giopt^hit con^ireuint la nomenclature et la chorogrt^ihit ou 
deicription de> lieux , principalement de* citÀ, il noua rette à la ceuù- 
dârer toua ce douLU a^ect poui acheier ce que noiu aTioua à dire de la. 
aageite poitiqua. 

Noua avons remarqua plui haut que les citit héroïques furent fand^i 
par la Providence daui dea Ueui d'une forte poùtion , désigna par la La- 
tins, daoa la langue lacr^e de leur Ige dit in, par le nom S Ara, on bien 
d'Arcet ( de lii , au moyen ige , l'italien rocche, et eouiite cattella paui 
w^gncunej ]. Ce nom d'^raduti'éteudie à tcot lepays dépendant de 
chaque cité bénrïque , lequel s'appelait anasi Ager, lorsqu'on le coniid^ 
rait aoui le rapport dei Umitet commnues avec les cités étraugères , et 
tenitorium sous le rapport de U juridiction de la cité lur les citajena. 
Il y a guT "ce sujet un paacage remarquable de Tacite ; c'est celui où il 
décrit VAra maxima d'Hei'cule à Kome : Igibir à foro hoario , ubi 
aneiun bovis timulacnim adspiciraui , quia id genus animatùan amtra 
eubditur , sidcus designandi oppidi ci^tai, ut magnam Htrcuiie aram 
comflecteretar , ara HerculU erat. Joignez-y le passage cmieui oii Sal- 
lu«te parle de la fameuse Ara dea frères Philènei , qui aervait de limite* 
à l'empire carthaginois et 1 la Cyrénaïque. Toute l'ancianne géographie 
eat pleine de "semblables une j et pour commsicer par l'Asie, Cellariua 
observe que toutes Us cit^ de la Syrie prenaient le nom à' Are , avant ou 
après leurs noms particulieii ; ce qui faisait donner 1 la Syrie elle-méma 
celui d'^nunaa ou ^romù). Dans la Giice, Thésée fonda la cité d' Athènes 
en érigeant le fameux autel des maiheureux. Sans doute il compraiait 
avec raison sous cette dénomination les vagabonds lana lois et sani cnltc 
qui, pour échapper aux rixes continuelles de l'état bestial, cherchaient un 
asile dans les lieux forts occupés par les premièrea sociétés , faibles qu'ils 
étaient par leur isolement, et manquant de tous les biens que la civili- 
sation assurait déjù aux hommes réuni* par la religion. 

Les Grecs prenaient encore ipct dans le seus de vcea , action d« di- 
vouer, parce que les premières victimes jotumi hostits , les premiers 
«tfoMfUiTa, dtrit devoti, furent immolés sur les première* Ara , dans 
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le meut «à nous pccnoni ce mot. Cet. ptemîèrEi rictime* furent la 
homme! encore Bauvagei qui Obèrent poursuivre «u- le> teiret iBbaucifei 
pju le» fort* , les faibles qui s'y réiugiuent ( compare en italien , du latin 
camput , pOBT ae laaitr ). Ils y jHaimt consacra i Vesta et immoléB. 
I«* Lalius m ont caatené lujKplïcium , dan* tea dMixasag it tuf^lice tl 
ds sacrifice. Eu oda la langue grecqa* répond \ la langue latine : ipà, 
vtmi , action d* lUvoutr Tsut dire auwt noua , la personne ou la ehose 
coupolile , et de plus limc , les Furie*. L« pcemien caupableii ijn'im M-' 
\iiVia,primcBTioxœ , étaient consacrés aux Furies, et ensuite sacrifiés sur 
les premières aire dont noul avons parlé. Le mot hara dut signifier cliei 
les anciens Latins , non pas le lieu tyà l'on dlive les troupeaux , mais b 
victime , d'oà «lut certainement karuspex , celui qui tire les présages 
de l'eiamen des entrailles des victimes immolées devant les autels. 

D'après ce que nous avoiu vu relativement kVAramaxima d'Her- 
cule , c'est sur une ara semblable il celle de Thés* que Romulua dut 
fonder Home, en ouvrant un asile dans un bois. Jamais les Latins ne 
parlent d'un bois sacr^ , lacua , sans fan e mention d'un autol , ara , 
élevé dans ce bois à quelque divinité. Aussi lorsque Tite-Ltve nous dit 
en général que les asiles furent te majen employé d'ordinaire par les an- 
ciens fondateurs d«l villes , vetui urbes condtntium cansilùim , il noua 
indique la raison pour laquelle on trouve tlans l'ancienne géographie tant 
de cités avec le nom i'jireE. Nous avons paiW de l'Asie et de l'Afrique, 
mais il en de même eu Europe, paiticulièremeut eu Grèce , en Italie , et 
maintenant encore eu Espagne. Tacite mentionne en Germanie \Ara 
Uhiçrum. De nbs jours on donne ce nom en Transilvanie à plusieui** cités. 

Cest aussi decemDt..yra, prononcé et entendu d'une manière si uni- 
ferme par tant de nations séparées par les temps, les lieui et les usages, 
■jue les Latins duretat tirer le mot aratrum , charrue , dont la couriiore 
se disait urfs {le sens leplus ordinaire de ce mot est celui defUI^i duméme 
mot vinrent enfin arx , fàrteiestc , arteo , repousser ( ager arcifiniia , 
chez te* aulËurs qiii ont écrit sur Us hmite» dea champs) , et tirma, 
arcus , armes , aro ; c'était une idée bien sage de hirv ainai consister le 
couragie à arrëtei- et lepousser l'injustice. ApTi; , Mare vint sans doute de 
U diifeus. daarœ. {Vùv.) 
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COHCLUStON DE CE UVRE. 



Nous avons démontré que la sagesse poétique 
mérite deux magniâques éloges, dont l'un lui a été 
constamment attribué. I. C'est elle <^\ fonda l'hu- 
manité chez les Gentils, gloire que la vanité des na- 
tions et des savans a voulu lui assurer, et lui aurait 
plutôt enlevée. II, L'autre gloire lui a été attribuée 
jusqu'à nous par une tradition vulgaire; c'est que 
la sagesse antique, par une même inspiration, ren- 
dait ses sages également grands comme philosophes, 
comme législateurs et capitaines, comme historiens, 
orateurs et poètes. Voilà pourquoi elle a été tant re- 
grettée; cependant, dans la réalité, elle ne fit que 
les ébaucher, tels que nous les avons trouvés dans les 
fables ; ces germes féconds nous ont laissé voir dans 
l'imperfection de sa forme primitive la science de 
réflexion , la science de recherches , ouvrage tar- 
dif de la philosophie. On peut dire en effet que 
dans }esfaJ?les, l'instinct del'bumanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne, que 
les méditations des savans ont depuis éclairée par 
des raisonnemens, et résumée dans des maximes.^ons 
pouvons conclure par le principe dont la démons- 
tration était l'objet de ce livre : Les poètes théolo- 
giens /urent le sens, les philosophes furent /"intelU- 
gence de la sagesse fmmaine. 
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LIVRE TROISIEME. 

DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 

ARGUMENT. 

Ce livre n'est qu'un appendice du précédent. 
C'est une application de la méthode qu'on y a sut- 
' vie , au plus ancien auteur du paganisme , à celui 
qu'on a regardé comme le fondateur de la civilisa- 
tion grecque, et par suite de celle de l'Europe. L'au- 
teur entreprend de prouver : i" qu'Homère n'a pas 
été philosophe ; i° qu'il a vécu pendant plus de qua- 
tre siècles i 3° que toutes les villes de la Grèce ont 
eu raison de le revendiquer pour citoyen y If qu'il 
a été, par conséquent, non pas un individu , maif 
un être collectif, un symbole du peuple grec racon- 
tant sa propre histoire dans des chants nationaux. 

Chapitre I. De la sagesse philosophique que 
l'on attribue a Homère. La force et l'originalité 
avec lesquelles il a peint des mœurs barbares, prou- 
vent qu'il partageait les passions de ses héros- Un 
philosophe n'aurait pu, ni voulu peindre si nmve- 
ment de telles mœurs. 

Chapitre II. De la patrie o'Homère. Vico con- 
jecture que l'auteur ou les auteurs de f Odyssée eu- 
rent pour patrie les contrées occidentales de la 
Grèce; ceux de l'Iliade, l'Asie -Mineure. Cha- 
que ville grecque revendiqua Homère pour citoyen. 
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.parce qu'elle reconnaiasait quelque chose de son dia- 
lecte vulgaire dans l' Iliade ou l' Odyssée, 

Chapitre III. Du temps od vécut Hom:ère. Un 
grand nombre de passages indiquent des époques de 
civilisation très diverses, et portent à croire que les 
deux poèmes ont été travaillés par plusieurs mains, 
et continues pétulant plusieurs âges. 

Chapitre If^. Pouhqxjoi le génie pTIomére duss 

LA POÉSIE HÉROÏQUE HE PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. C'est 

que les caractères des héros qu'il a peints ne se 
rapportent pas à des êtres individuels, mais sont 
plutôt des symboles populaires de chaque caractère 
moral. Observations sur la comédie et la tragédie. 
Chapitres f et P'I. Observations philosophi- 
ques ET PHILOLOGIQUES, jMt dtnvent servir à la dé- 
couverte du véritable Homère. La plupart des ob- 
servations philosophiques rentrent dans ce qui a 
été dit au second livre, sur l'origine de la poésie. 
Chapitre VII, §. /, Découverte dd véritable 
Homère. — §. //. Tout ce qui était absurde et in- 
semblable dans l'Homère que l'on s'est figuré 
u'ici, détient dans notre Homère convenance 
icessité.- — §. ///■ On doit trouver dans les poè- 
.....o d'Homère les deux principales sources d£S faite 
relatas au droU naturel des gens , considéré chez 
les Grecs. 

Appendice. Histoibe baisowiiée i>es poètes dra- 
matiques et lyriques. Trois âges dans la poésie ly- 
rique, comme dans la tragédie. 
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LIVRE TROISIEME. 

DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



Avoir démontré, comme nous l'avons Êiit dans 
le livre précédent, que la sagesse poétique fut la 
sagesse vulgaire des peuples grecs, d'abord poè- 
tes théologiens , et ensuite héroïques , c'est avoir 
prouvé d'une manière implicite la même vérité re- 
lativement à la sagesse d'Homère. Mais Platon pré- 
tend au contraire qu'Homère posséda la sagesse ré- 
fléchie {riposta') des âges civilisés; et il a été suivi 
dans cette opinion par tous les philosophes, spécia- 
lement parPlutarque, qui a consacré à ce sujet un 
livre tout entier. Ce préjugé est trop profondément 
, enraciné dans les esprits, pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire d'examiner particulièrement si Homère a 
jamais été philosoplte. Longin avait cherché à ré- 
soudre ce problème dans un ouvrage dont fait men- 
tion Diogène Laërce dans la vie de Pyrrhon. 
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■>E LA SAGESSE PHILOSOPHIQUE QUE l'oH A ATTRIBUÉE 
A HOMÈRE. 



Nous accorderons, d'abord, comme il est juste, 
qu'Homère a du suivre les sentiinens vulgaires , et 
par conséquent les mœurs vulgaires de ses contem- 
porains encore barbares; de tels senlimens , de 
telles mœurs fournissent à la poésie les sujets qui 
lui sont propres. Passons-lui donc d'avoir présenté 
laforce comme la mesure de la grandeur des dieux; 
laissons Jupiter démontrer, par la force avec laquelle 
, il enlèverait la grande chaîne de la Êible^ qu'il est 
le roi des dieux et des hommes; laissons Diomède, 
secondé par Minerve , blesser Fénus et Mars ; la 
chose n'a rien d'invraisemblable dans un pareil sys- 
tème; laissons Minerve, dans le combat des dieux, 
dépouiller Vénus et frapper Mars d'un coup de 
pierre, ce qui peut faire juger si elle était la déesse 
de la pfailosopbie dans la croyance vulgaire; pas- 
sons encore au poêle de nous avoir rappelé fidè- 
lement l'usage a empoisonner les flèches' , comme 

"Oeage birbaiedout les ii»tions»e seriiifntcoDBlamroenl»b«teuu« »i l'o" 
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le &it le héros de l'Odyssée , qui va exprès à Ephyre 
pour y trouver des herbes vénéneuses; l'usage enfin 
de ne point ensevelir les ennemis tués dans les com- 
bats , mais de les laisser pour être la pâture des 
chiens et des vautours. 

Cependant, la fin de la poésie étant d'adoucir la 
férocité du vulgaire, de l'esprit duquel les poètes 
disposent en maîtres, il n'était point d'un homme 
sage d'inspirer au vulgaire de l'admiration pour des 
sentimens et des coutumes si barbares, et de le con- 
firmer dans les Uns et dans les autres par le plaisir 
qu'il prendrait à les- voir si bien peints. // n'était 
point d'un homme sage d'amuser le peuple grossier, 
de la grossièreté des héros et des dieux. Mars , en 
combattant Minerve, l'appelle mnSfun. (musca ca- 
mna); Minerve donne un coup de poing à Diane; 
Achille et Agamemnon , le premier des héros et le 
roi des rois , se donnent l'épithète de chien , et se 
traitent comme le feraient à peine des valets de co- 
médie. 

0>mment appeler autrement que sottise la pré- 
tendue sagesse du général en chef Agaraemnon, 
qui a besoin d'être forcé par Achille à restituer 
Chryséis au prêtre d'Apollon , son père , tandis que 
le dieu, pour venger Chryséis, ravage l'armée des 
Grecs par une peste c'nieile? Ensuite le roi des rois, 
se regardant comme outragé, croit rétablir son hon- 

en croyait le> auteun qui ont écrit >ui le diait de* gtai , et qui poiirtant 
était alovi pratiqué par cet Grcci auiquclt on attribue la gloire d'aToiï 
trpandu la ciiiliiatiaii daoflle mande. (_Fico.) 
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neiir en, déployant «ne justice digne de la sagesse 
qu'il a montrée. Il enlève Briséis à Achille, sans 
<loi)te afin que ce héros, qui portait avec lui le des- 
tin de Troie, s'éloigne avec ses guerriers et ses vais- 
seaux , et qu'Hector égorge le reste des Grecs que 
la peste ,a pu épargner..*; Voilà pourtant le poète 
qu'on a jusqu'ici regardé conune \e fondateur de la 
civilisation des Grecs, comme Yauteur de la poli- 
tesse de leurs mœurs. C'est du récit que nous ve- 
nons de faire qu'il déduit toute l'Iliade ; ses princi- 
paux acteurs sont un tel capitaine, un tel héros! 
Voilà lepoète incomparable dans la conception des 
caractères poétiques! Sans doute il mérite cet éloge, 
mais dans un autre sens, comme on te verra dans 
ce livre. Ses caractères les plus sublimes choquent 
en tout les idées d'un âge civilisé , mais ils sontpleins 
de convenance , si on les rapporte à la nature hé- 
roïque des hommes passionnés et irritables qu'il a 
voulu peindre. 

Si Homère est un sage, un philosophe , que dire 
de la passion de ses héros pour le vin? Sont-ils af- 
fligés , leur consolation c'est de ^'enivrer, comme fait 
particulièrement le sage Ulysse. Scaliger s'indigne 
de voir toutes ces comparaisons tii'ées des objets les 
plus sauvages, de la nature la plus farouche. Ad- 
mettons cependant qu'Homère a été forcé de les 
choisir ainsi pour se faire mieux entendre du vul- 
gaire, alors SA farouche et si sauvage; cependant le 
bonheur même de ces comparaisons, leur mérite 
incomparable, n'indique pas j^itainemcnt un es- 
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iptit adouci et humanisé par la phihsophie. Celui 
en qiii les leçons des philosophes auraient déve- 
loppé les sentimens de l'humanité et de lapitié n'au- 
rait pas eu non plus ce st)^le si fier et d'un effetsi 
terrible aVec lequel il décrit dans toute la variété de 
leurs accidens, les plus sanglans combats, avec le- 
quel il diversifie de cent manières bizarres les ta-, 
bleaux de meurtre qui font la sublimité de llliade. 
La constance d'âme que donne et assure l'étude de 
la sagesse philosophique pouvait-elle lui permettre 
de supposer tant de légèreté, tant de mobilité dans 
les dieux et les héros; de montrer les uns, sur le 
moindre motif, passant du plus grand trouble à un 
calme subit; les autres , dans l'accès de la plus vio- 
lente colère, se rappelant un souvenir touchant, 
et fondant en larmes *; d'autres au contraire, 
navrés de douleur , oubliant tout-à-coup leurs 
maux , et s' abandonnant à la joie , à la première 
distraction agréable, comme le sage Ulysse au ban- 
quet d'Alcinoùs; d'autres enfin, d'abord calmes et 
tranquilles, s'irrttant d'une parole dite sans inten- 
tion de leur déplaire, et s' emportant au point de 
menacer de la mort celui qtii l'a prononcée. Ainsi 
Achille reçoit dans sa tente l'infortuné Priam, qui est 

* Au moyen âge , dont \Homin toscan (Dante) n'a chanta que des 
faita riels , nous Toymis que Rleuii , cipoBant aux RomaiDs l'apprcssion 
3»nt laquelle ils Aiient teuui par lea nobles , fut interrompu par sesean- 
glolo et pw eeui An tout le* BuiatsDi. La vie de Rienu par un auteur 
contemporain noua [eprësent« au uatuiel les moeurs hérofguet do lu 
Gi-ècG , telles qu'elles sont peiutei dans Homire. [fico). Foy. dans In 
note du discouis le jugement sur Dante. 
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yenu seul pendant la nuit à travers le camp des 
Grecs, pour racheter le cadavre d'Hector; il l'ad- 
met à sa taUe , et poor mi mot que lui arrache le 
regret d'avoir perdu un si digne fils, Achille oublie 
les saintes lois de l'hospitalité, les droits d'une con- 
fiance généreuse, le respect du à .l'âge et au mal- 
heur; et dans le transport d'une fureur aveugle, il 
menace le vieillard de lui arracher la vie. Le mènie 
Achille refuse, dan» sou obstination impie, d'ou- 
blier en faveur de sa patrie l'injure d'Agameranon, 
et ne secoiut enfin les Grecs massacrés indignement 
par Hector, que pour venger le ressentiment par- 
ticulier que lui inspire contre Paris la mort de Pa- 
trocte. Jusque dans le tombeau, il se souvient de 
l'enlèvement de Bris^; il faut que la belle et mal- 
heureuse Polixène soit immolée sur son tombeau , 
et apaise par l'effusion du sang innocent ses cendres 
altérées de vengeance. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on ne peut guère 
comprendre comment un esprit grave, un philoso- 
phe habitue à combiner ses idées d'une manière rai- 
sonnable, se serait occtipé à imaginer ces contes de 
vieilles, bons pour amuser les enfans, et dont Ho- 
mère a rempli l'Odyssée. 

Ces mœurs sauvages et grossières ,^ères etjarou- 
ches, ces caractères dératsonnahles et déraisonna- 
blement obstinés, quoique souvent d'une mobilité 
et d'une légèreté puériles, ne pouvaient £q)partenir, 
comme nous l'avons démontré (livre ii , Corollaires 
delà nature héroïque), qu'aides hommes Jaiùles 
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d'esprit comme des enfans , doués d'une imagination 
-w/Ve comme celle des iemmes, emportés dans leurs 
passions comme les jeunes gens les plus violens. Il 
faut donc refuser à Homère toute sagesse philoso- 
phique. 

Voilà Torigine des doutes qui nous forcent de re- 
chercher quel fut le véritable Houèbe. 
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CHAPITRE II. 

DE LA PATRIE d'hOHÈXE. 



Presque toutes les cités de la Grèce se disputèrent 
la gloire d'avoir donné le jour à Homère. Plusieurs 
auteurs ont même cherché sa patrie dans lltalie, 
et Léon Allacci {de Patriâ Homerî) s'est donné une 
peine inutile pour la déterminer. S'il est vrai qu'il 
n'existe point d'écrivain plus ancien qu'Homère, 
comme Josephe le soutieiit contre Appion le gram- 
mairien , si les écrivains que nous pourrions con- 
sulter ne sont venus ^ne long-temps après lui, il 
faut bien que nous employions notre critique méta- 
physique à trouver dans Homère lui-même et son 
siècle et sa patrie, en le considérant moins comme 
auteur de livre, que comme auteur ou fondateur de 
nation; et en effet, il a été considéré comme le fon- . 
dateur de la civilisation grecque. 

Vauteur de VOdyssée naquit sans doute dans les 
parties occidentales de la Grèce , en tirant vers le 
midi. Un passage précieux justifie cette conjecture: 
Alcinoiis,roi de l'île des Phéaciens, maintenant Cor- 
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fou, offre k Ulysse un vaisseau bien équipé, pour 
le ramener dans son pays, et lui fait remarquer que 
ses sujets , experts dans la marine , seraient en état, 
s'il le fallait, de le conduire jusqu'en Eubèe; c'était, 
au rapport de ceux que le hasard y avait conduits , 
la contrée la plus lointaine, la Thulé du monde grec 
{ultima Tkule). T/Homère de l'Odyssée qui avait 
une telle idée de l'Eubée, ne fiit pas sans doute le 
même que celui de l'Iliade, car l'Eubée n'est pas très 
éloignée de Troie et de l'Asie-Mineure , où naquit 
sans doute le dernier. 

On lit dans Sénèque, que c'était une qiiestion cé- 
lèbre que débattaient les grammairiens grecs , de 
savoir si Filiade et VOdyssée étaient du même 
auteur. 

Si les villes grecques se disputèrent l'honneur d'a- 
voir produit Homère, c'est que chacune reconnais- 
sait dans llliade et l'Odyssée ses mots, ses phrases 
et son dialecte vulgaires. Cette observation nous 
servira â découvrir le véritable Homère. 
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CHAPITRE lU. 



DU TEMPS OU VÉCUT HOMÈBE. 



L'âge d'Homère noiis est indiqué par les remar- 
ques suivantes, tirées de ses poèmes : — i. Aux fu- 
nérailles de Patrocle, Achille donne tous \esjeuj: 
que la Grèce civilisée célébrait à Olympie. — s- ISart 
de fondre des bas rdiefs et de graver les métaux 
était déjà inventé , comme le prouve , entre 
■ autres exemples, le bouclier d'Achille. La peinture 
n'était pas encore trouvée , ce qui s'explique natu- 
rellement: fart du fondeur abstrait les superficies, 
mais il en conserve une partie par le relief; l'art du 
graveur ou ciseleur en fait autant dans un sens op- 
posé; mais la peinture abstrait les superficies d'une 
manière absolue; c'est, dans les arts du dessin, le 
dernier effort de l'invention. Aussi, ni Homère ni 
Moïse ne font mention d'aucune peinture ; preuve 
de leur antiquité! — 3. Les déUcieuiyarrf/nj d'Alci- 
noiis,ïa magnificence de son palais, la somptuosité 
de sa table, prouvent que les Grecs admiraient déjà 
le luxe et le faste. — 4- I*d Phéniciens portaient 
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déjà sur les côtes de la Grèce IVcoire, la pourpre et 
cet encens d'Arabie dont la grotte de Vénus exhale 
le parfum; en outre, du lin ou byssus le plus fin, de 
riches vétemens. Parmi les présens offerts à Pé- 
nélope par ses amans, nous remarquons un voilg 
ou manteau dont l'ingénieux travail ferait hon- 
neur au luxe recherché des temps modernes *. — 
S. Le char sur lequel Priam va trouver Achille est 
de bois de cèdre; l'antre de Calypso en exhale l'a- 
gréable odeur. Cette délicatesse de bon goût fut 
ignorée des Komains aux époques où les Néron et 
les Héliogabale aimaient à anéantir les choses les 
plus précieuses, comme par une sorte de foreur. 

— 6. Descriptions des èains voluptueux de Circé. , 

— 7. "Les jeunes esclaves des amans de Pénélope,, 
avec leur beauté, leurs grâces et leurs blondes cheve- 
lures, nous sont représentés tels que les recherche 

. la délicatesse moderne. — 8. Les hommes soignent 
leur chevelure comme les femmes ; Hector et Dio- 
mède en font un reproche à Paris. — 9. Homère 
nous montre toujours ses héros se nourrissant de 
chair rôtie , nourriture la plus, simple de toutes , 
celle qui demande le moins d'apprêt, puisqu'il suf- 
fit de braises pour la préparer'*. Les viandes boidl^ 

XpûaiiKi, xXnïa» (û^âfiirroi; spapoîsi. Od. S. 

" L'usage en resta dans Uf sacrificts , et les Romaini appelèrent tou- 
jounpro3ficia les chaiia des ticUmu râties aur lea autd» que l'an parta- 
geait «ntie Ut couvîtm ; daiu la suite le* i ictimea, camme le* viandes 
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lies ne durent venu* qu'ensuite, car elles exigent, 
outre le feu, de Teau, un chaudron et un trépied; 
Virgile nourrit ses héros de viandes bouillies, d: 
leur en fait aussi rôtir avec des brodies. Enfin vin- 
rent les alimens assaisoanés. — Homère nous pré- 
sente conune l'alifiient le plus d^cat des héros, la 
farine mêlée de fromage et de miel; mais il tire de 
la/)écAedeuxdieses comparaisons; et lorsqu'Ulysse, 
rentrant dans son palais sous les habits de l'indi- 
gence, demande l'aumône à l'un des amans de Pé- 
nélope, il lui dit que les dieux dorment aux rois 
hospitaliers et bienfaisans des mers aboadarUes en 
poissons qui font, les délices des festins. — 10. Les 
A^ro5 contractent, mariage avec des étrangères; les 
éô&zn/r'juccàf/enf au trône; observation importante 
qui prouverait qu'Homère a paru à l'époque où le 
droit héroïque tombait eu désuétude dans la Grèce, 
pour faire place à la liberté populaire. 

£n réunissant toutes ces observations, recueillies 
pour la plupart dans l'Odyssée, ouvrage de la vieil- 
lesse d'HoBKre au sentiment de Ltmgin , nous par- 
tageons l'opinion da ceux quiplacentrâged'Homère 

profane! , fiiroitr£tu< itcc dea brocbes. Loiiqu' Achille reçoit Priam a 
utable, il ouvre l'agneau, et ensuite Patrode le r^t , prépare I* table, 
et Hrt le pain dam dea corbeillei j les hi!roi ne célébraient point de bao- 
qurti qui ne fuuent dei lacriâces, oii îli Atiient eui-m^mea le> prêtre*- 
Lei Latini en co&iei'ib»ut epula , banqueta aamptncui , le plos souient 
doQués par les grands ; epubun , repas donné au peuple par la république ; . 
epulones , prétrei qui prenaient part au repaa sacré. Agamemnon tue lui- 
niéme lea deux agneiui dont le aang doit conucrer le traité fait avec 
Priam i tant on .attadiait alors une idée magnifique k une adùm qui 
it ccUe d'un boucber .' [Fico). 



D,g,t,.?(ib, Google 



iJvaE III, cHAiiiTitE m. a63 

long-temps après la guerre de Troie ^ à une distance 
de quatre siècles et demi, et nous le croyons con- 
temporain de Numa. Nous pourrions même le rap- 
procher encore, car Homère parle de l'Egypte, et 
l'on dit que Psammitique, dont le règne est posté- 
rieur à celui de Numa, fat le premier roi d'Egypte 
qui ouvrit cette contrée aux Grecs; mais une foule 
de passages de l'Odyssée montrent que la Grèce 
était depuis long-temps ouverte aux marchands 
phéniciens, dont les Grecs aimaient déjà les récits 
non moins que les marchandises , à-peu-près comme 
l'Europe accueille maintenant tout ce qui vient des 
Indes. Jl n'est donc .point contradictoire qu'Homère 
n'ait pas vu l'Egypte, et qu'il raconte tant ,de cho- 
ses de l'Egypte et de la Lybie, de la Phénicie «ît de 
l'Asie en géfiéra), de l'Italie et de la Sicjle, d'après 
les ^-apports que les Ph^ciens en fiosaient aux 
Grecs. 

Il n'est pas si facile d'accorder cette recherche et 
cette délicatesse dans la manière de vivre , que nous 
observions tout-à-l'heure, avec les mœurs sauvages 
et féroces qu'il attribue à ses héros, pai'ticulière- 
ment dans llliade. Dans l'impuissance d'accords 
vnsi la douceur et la férocité, ne placidis coeant 
ùnnUtia, on est tenté de croire que les deux poè- 
mes ont été travaillés par f^usieufs mains, et con- 
tinués pendant phi^eurs âges. Nouveau pas que 
nous faisons dans la recherche du vÉiuTABije Uo- 
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CHAPITRE IV. 

POUBQDOI LE GÉBIE d'hOUÈRE DA.tiS LA PO&IE HÉROÏQUE 
NE PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. OBSERVATIOnS SUR LA 
COMÉDIE ET LA TRAGÉDIE. 



L'aesence de toute philosophie que nous avoi^ 
remarquée dans Homère , et nos découvertes sur sa 
patrie et sur l'âge où il a vécu , nous font soupçon- 
ner fortement qu'il pourrait bien n'avoir été qu'un 
homme tout-à~f ait vulgaire. A l'appui de ce soupçon 
viennent deux observations. 

I. Horace, dans sou Art poétique, trouve qu'il 
est trop difficile dlmagïner de nouveaux caractères 
après Homère, et conseille aux poètes tragiques de 
les emprunter plutôt à l'Iliade {Rectiiis iUacum car' 
men deducis in actiis, Qaàm si.....). Il n'en est pas 
de même pour la comédie : les caractères de la nou- 
velle comédie a Athènes furent tous imaginés par 
les poètes du temps, auxquels une loi défendait de 
jouer des personnages réels, et ils le furent avec tant 
de bonheur, que les Latins, avec tout leur orgueil, 
reconnaissent la supériorité des Grecs dans la co- 
médie (Quintilien ). 
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2. Homère, venu st long-temps avant les philo- 
sophes, les critiques et les auteurs à^ Ans poétiques, 
fut et reste encore le plus sublime des poètes dans 
le genre le phis sublime, dans le genre héroïque ; 
et la tragédie qui naquit après fut toute grossière 
dans ses commencemens , comme personne ne 
l'ignore. 

■ La première de ces difficultés eût dû suffire pour 
exciter les recherches des Scaliger, des Patrizio,des 
Castelvetro, et pour engager tous les miûtres de 
Yart poétique k chercher la raison de cette diffé- 
rence... .Cette raison ne peut se trouver que dans 
V origine dé la poésie {v. le livre précédent), et con- 
séquemment dans la découverte des caractères poé- 
tiques, qui font toute l'essence de la poésie. 

1, L'ancienne comédie prenait Ats sujets vérita- 
bles pour les mettre sur la scène, tels qu'ils étaient; 
ainsi ce misérable Aristophane joua Socrate sur le 
théâtre , et prépara la ruine du plus vertueux des 
Grecs. La nouvelle comédie peignit les mœurs des 
âges civilisés , dont les philosophes de l'école de 
Socrate avaient déjà fait l'objet de leurs médita- 
tions; éclairés par les maximes dans lesquelles cette 

■ philosophie avait résumé toute la morale, Ménandre 
et les autres comiques grecs purent se former des 
caractères idéaux, propres à frapper l'attention du 
vulgaire, si docile aux exemples, tandis qu'il est si 
incapable de profiter des maximes. 

2. La tragédie, bien différente dans son ohjet, 
met sur la scène les haines , les^Kreur*, les ressenti- 
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mens, les vengeances héroïques, toutes passions des 
natures sublimes. Les sentimens, le langage, les ax> 
tîons qui leur sont appropriés, ont, par leur vio- 
lence et leur atrotâté même , quelque chose de mer- 
veilleux, et toutes ces choses sont au plus haut de- 
gré conformes entre elles, et uniformes dans leurs 
sujets. Or, ces tableaux passionnés ne furent jamais 
faite avec plus d'avantage que par les Grecs des 

temps héroïques , à la fin desquels vint Homère 

Aristotè dit avec raison dans s^ Poétique, qu'Ho- 
mère est un poète unique pour les fictions. C'est que 
les caractères poétiques dont Horace admire dans ses 
ouvrages l'incomparable vérité, se rapportèrent à 
ces genres créés par l'imagination [generi fantastici), 
dont nous avons parlé dans la métaphysique poéti- 
que. A chacun de ces caractères les peuples grecs at- 
tachèrent toutes les idées particulières qu'on pou- 
vait y rapporter, en considérant chaque caractère 
comme un genr^. Au caractère d'Achille, dont la 
peinture est le principal sujet de l'Iliade, ils rap- 
portèrent toutes les qualités propres à la vertu hé- 
roïque, les sentimens, les mœurs qui résultent de 
ces qualités, l'irritabilité, la colère implacable, la 
violence qui s'arroge tout par les armes (Horace). 
Dians le caractère d'Ulysse j principal sujet de l'O- 
dys^séej ils firent entrer tous les traits distinctifs de 
la sagesse héroïque, la prudence, la patience, la 
dissimulation, la duplicité, la fourberie, cfitte at- 
tention à sauver l'exactitude du langage , sans égard 
H la réalité des actions, qui fait que ceux qui écoii- 
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t^t, se tronipent enx-mémes. Ils attribuèrent à ces 
deux caractères ]es actions particulières dont la cé- 
lébrité pouvait assez frapper l'attention d'un peuple 
encore stupide, pcmr qu'il les rangeât dans l'un ou 
dans l'autre genre. Ces deux caractères, ouvrages 
d'une nation tout entière, devaient nécessairement 
présenter dans leur conception une heureuse uni- 
fomûté; c'est dans cette uniformité, d'accord avec le 
sens commun d'une nation entière, que consiste 
toute ia convenance i toute la grâce d'une fable. 
Créés par de ù puissantes imaginations, ces carac- 
tères ne pouvaient être que sublimes. De là deux lois 
éternelles en poésie: d'après la première, le sublime 
poétique doit toujours dvoir quelque chose de po- 
pulaire; en vertu de la seconde, les peuples qui se 
firent d'abord eux-mêmes les caractères héroïques, 
ne peuvent observer leurs contemporains civilisés 
[et par conséquent si dilférens], sans leur trans- 
porter les idées qu'ils empruntent à ces caractères 
si re&ommés. 
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CHAPITRE V. 



OBSERVATIOMS PHILOSOPHIQUES DEVAHT SEIIVIII 
DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



I. BAPPELotfs d'abord cet axiome : Les hommes 
■sont portés naturelletnent à consacrer le souvenir des 
lois et institutions qui font la base des sociétés aux- 
quelles ils appartiennent. — a. Vhistoire naquit d'a- 
bord, ensuite \â poésie. En effet, l'histoire est la 
simple énonciation du vrai, dont la poésie est une 
imitation exagérée. Castelvetro a aperçu cette vérité, 
mais cet ingénieux écrivain n'a pas su en profiter 
pour trouver la véritable origine de la poésie ; de&t 
qu'il allait combiner ce principe avec le suivant : 
— 3. Les ^oèfcj ayant certainement précédé les his- 
toriens vulgaires., la première histoire dut être la 
poétique. — 4- hesjables furent à leur origine des 
récits véritables et d'un caractère sérieux, et ((tMs(, 
fable, a été définie par vera ruaratio). Les fables 
naquirent, pour la plupart, bizarres, et devinrent 
successivement moins appropriées à leurs sujets ■ 
primitifs , altérées, invraisemblables, obscures, d'un 
effet choquant et surprenant, enfin iruroyables ; 
voilà les sept sources de la difiiculté des fables. — 
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Nous avons vu dans le second livre comment Ho- 
mère reçut les fables déjà altérées et corrompues. — 
6. Les caractères poétiques, qui sont l'essence des 
Jàèles, naquirent d'une impuissance naturelle des 
premiers hommes, incapables d'abstraire du sujet 
ses/ormes et ses propriétés ; en conséquence, nous 
trouvons dans ces caractères une manière dépenser 
commandée par la nature aux nations entières , à 
l'époque de leur plus profonde barbarie. — C'est le 
propre des barbares d'agrandir et d'étendre tou- 
jours les idées particulières. Les esprits bornés, dit 
Aristote dans sa Morale, _/ônf une maxime, une rè- 
gle générale, de chaque idée particulière. La raison 
doit en être que l'esprit humain, infini de sa na- 
ture, étant resserré dans la grossièreté de ses sens, 
ne peut exercer ses facultés presque divines qu'en 
étendant les idées particulières par l'imagination. 
C'est pour cela peut-être que dans les poètes grecs 
et latins les images des dieux et des héros appa- 
raissent toujours plus grandes que celles des hom- 
mes, et qu'aux siècles barbares du moyen âge, nous 
voyons dans les tableaux les figures du Père, de 
Jésus -Christ et de la Vierge, d'une grandeur co- 
lossale. — 7. La réflexion, dcÉpurnée de son usage 
naturel , est mère du mensonge et de la fiction. Les 
barbares en sont dépourvus; aussi les premiers 
poètes héroïques des Latins chantèrent des histoires 
véritables , c'est-à-dire les guerres de Rome. Quand 
la barbarie de l'antiquité reparut au moyen âge, les 
poètes latins de cette époque, les Gunterius, les 
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Guillaume de Fouille , ne chantèrent que des faits 
réels. Les romanciers du même temps s'imaginaient 
écrire des histoires véritables ,■ et le Boiardo, l'A- 
rioste, nés dans un siècle éclairé,par la philosophie, 
tirèrent les sujets de leur poème de la chronique de 
l'archevêque Torpin, C'est par l'effet de ce défaut 
de réflexion, qui rend les barhares incapables de 
feindre, que Dante, tout profond qu'il était dans la 
sagesse philosophique, a représenté dans sa Divine 
Comédie, des personnages réels et des fnits histo- 
riques. Il a donné à son poème le titre de comédie, 
dans le sens àeV ancienne comédie des Grecs, qui 
prenait pour sujet deS personnages réels. Dante 
ressembla sous ce rapport à l'Homère de tlliade , 
que Longin trouve toute dramatique , toute en ac- 
tions, tandis que l'Odyssée est tonte en récits. Pé- 
trarque, avec toute sa science, a pourtant chanté 
dans un poème latin la seconde guerrfe punique; et 
dans ses poésies italiennes, les Triomphes, où il 
prend le ton héroïque, ne sont autre chose qu'un 
recueil d'histoires. — Une preuve frappante que les 
premières yàifei furent des histoires, c'est qne la 
satire attaquait non-seulement des personnes réel- 
les, mais les personne les plus connues; que la tra- 
gédie prenait pour suj ets des personnages de f histoire 
poétique; que Y ancienne comédie \oaRit sur la scène 
des hommes célèbres encore vivons. Enfin la nou- 
velle comédie , née à l'époque où les Grecs étaient 
le plus capables de réflexion, créa des personnages 
tout d'i/iTO/ifton,- de même, dans l'Iratie moderne, la 
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nouvelle comédie ne reparut qti'au commencement 
de ce quinzième siècle, déjà si éclairé. Jamais les 
Grecs et les Latins ne ^nre\i.t\m personnage ùnagi- 
naire pour sujet principal d'une tragédie. Lé public 
moderne, d'accord en cela avec l'ancien, veut que 
les opéras dont les sujets sont tragiques, soient his- 
toriques pour le fond; et s'il supporte les sujets d'in- 
vention dan^ la comédie, c'est que ce sont des aven- 
tures particulières qu'il est tout simple qu'on ignore, 
et que pour cette raison Ton croit véritables. — 
8. D'après cette explication des caractères poétiques, 
les allégories poétiques qui y sont rattachées, ne - 
doiveiit avoir qu'un sens relatif à Vhistoire des pre- 
miers temps de la Grèce. — 9. De telles histoires 
durent se conserver naturellement dans la mémoire 
des peuples, en vertu du premier principe observé 
au commencement de ce chapitre. Ces premiers 
hommes, qu'on peut considérer comme représen- 
tant l'entance de l'humanité, durent posséder à un 
degré merveilleux la Êiculté de la mémoire, et sans 
douté il en fiit ainsi par une volonté expresse de la 
Providence; car, au temps d'Homère, et quelque 
temps encore après lui, l'écriture vulgaire n'avait 
pas encore été trouvée (Josephe contre Appion). 
Dans ce travail de l'esprit, les peuples, qui à cette 
époque étaient pour ainsi dire tout corps sans ré- 
flexion, furent tout sentiment pour sentir les parti- 
cularités, toute imagination pour les saisir et les 
agrandir, toute invention pour les rapporter aux . 
genres que l'imagination avait créés {generi fantas- 
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tici), enfin toute mémoire pour, les retenir. Ces fa- 
cultés appartiennent sans doute à l'espirit , mais ti- 
rent du corps leur origine et leur vigueur. Chez 
les Latins, mémoire est synonyme d'imagination 
[memorabile , imaginable, dans Térence); ils di- 
sent cominimsci pour feindre, imaginer; commen- 
tum oouT une fiction, et en italien/onfas/a se prend 
de même, pour ingegno. La mémoire rappelle les 
objets, \imagination en imite et en altère la forme 
réelle, le^éme ou faculté d'inventer leur donne un 
tour nouveau, et en forme des assemblages, des 
compositions nouvelles. Aussi les poètes théologiens 
ont-ils appelé la mémoire la mère des Muses. — 
lo. Jje&poètes furent donc sans doute les premiers 
historiens des nations. Ceux qui ont cherché \ori- 
gine de lapoésie, depuis Aristote et Platon, auraient 
pu remarquer sans peine que toutes les histoires èis& 
nations païennes ont des commencemens_/âi«/euar. 
— II. Il est impossible d'être à-la-fois et au même 
degré poète et métaphysicien sublimes. C'est ce que 
prouve tout examen de la nature de la poésie. La 
métaphysique détache Y âme des sens; \a faculté poé- 
tique l'y plonge pour ainsi dire et l'y ensevelit; la 
métaphysique s'élève aux généralités, la/aculté poé- 
tique descend AUX particularités. — 13. En poésie, 
Vart est inutile sans la nature: la poétique, la criti- 
que, peuvent faire des esprits cultivés, mais non pas 
leur donner de la grandeur; la délicatesse est un 
talent pour les petites choses, et la grandeur d'es- 
prit les dédaigne naturellement. Le torrent impé- 
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tueux peut-il rouler une eau limpide? ne faut-il pas 
qu'il entratoe dans son cours des arbres et des ro- 
chers? Excusons donc les choses basses et grossiè- 
res qui se trouvent dans Homère. — i3. Malgré ces 
défauts, Homère n'en est pas moins lepère, le prince 
de tous les poètes sublimes. Aristote trouve qu'il est 
impossible d'égaler les mensonges poétiques d'Ho- 
mère; Horace dit que ses caractères sont inimitables; 
deux éloges qui ont le même sens. — Il semble s'é- 
lever jusqu'au ciel par le sublime de lapensée ; nous 
avons expliqué déjà ce mérite d'Homère , livre ir , 
page aa5. 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons 
faitesunpeuplushaut(pagesa52-a57), et qtti prou- 
vent à-la-fois combien il est poète, et combien peu 
il est philosophe. — i4.Ijes inconvenances, les bizar- 
reries qu'on pourrait lui reprocher, furent l'effet na- 
turel de l'impuissance, de la pauvreté de la langue 
qui se formait alors. Le langage se composait en- 
core limages , de comparaisons , faute de genres et 
d'espèces qui pussent définir les choses avec pro- 
priété; ce langage était le produit naturel d'une né- 
cessité , commune à des nations entières. — C'était 
encore une nécessite que les premières nations 
parlassent en vers héroïques (livre ii, page i58 ). 
— 15. De teWes/ables, de telles pensées et de telles 
mœurs, un tel langage et de tels vers s'appelèrent 
également héroïques , furent communs à des peU' 
pies entiers, et par conséquent aua: individus dont 
se composaient ces peuples. 

i8 
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CHAPITRE VT. 



OBSERTATlOirS PHILOLOGIQUES , QUI SEKVIBOHT A LA 
DÉCODVEBTE DO TÉBIT&BLE HOMÈRE. 



1. Kous avons déjà dit plus haut que toutes les 
auciennes histoires proËines commencent par des 
fables; que les peuples barbares, sans communica- 
tion avec le reste du monde, comme les and^is 
Germains et les Américains, conservaient en vers 
rhistoire de leurs preniiers temps; que l'histoire ro- 
maine particulièrement fut d'abord écrite par des 
poètes , et qu'au moyen âge celle dç l'Italie le fut 
aussi par des poètes latins. ^ — 2. Manétbon, grand 
pontife d'Egypte, avait donné à Vhistoire des pre- 
miers âges de sa nation, écrite en hiéroglyphes, 
l'interprétation d'une sublime théologie naturelle; 
les philosophes grecs donnèrent une explication^Ai- 
hsophique «affables qui contenaient Vhistoire des 
âges les plus anciens de la Grèce. Nous avons, dans 
le livre précédent, tenu une marche tout-à-fait con- 
traire : nous jvons été axxs. fables leurs sens mysti- 
que ou philosophique pour leur rendre leor véri- 
table sens historique. — 3. Dans l'Odyssée, on veut 
louer quelqu'un d'avoir bien raconté une histoire , 
et l'on dit qu'i7 l'a racontée comme un chanteur ou 
un musicien. Ces chanteurs n'éXsntaX, sans doute autres 
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que les rapsodes y ces hommes du peuple qui sa- 
vaient chacun par cœur quelque morceau d'Ho- 
mère, et conservaient ainâi dans leur mémoire ses 
poèmes, qui n'étaient point encore écrits. [Voy. Jo- 
sephe contre Appîon.) Ils allaient isolément de ville 
en ville en chantant les vers d'Homère dans les fê- 
tes et dans les foires. — 4- D'après l'étymologie , les 
rapsodes {de fi^"'^> coudre , ùioA ^ des chants), ne 
faisaient que coudre, arranger les chants qu'ils 
avaient recueillis, sans doute dans le peuple même. 
Le mot Homkre présente dans son étymologie un 
sens analogue , o(io5 , ensemble , ttpsiv , lier, ^nnpoî 
signifie répondant , parce que le répondant lie 
ensemble te créancier et le débiteur. Cette éty- 
mologie, appliquée à l'Homère que l'on a conçu 
jusqu'ici, est aussi éloignée et aussi forcée qu'elle 
est convenable et facile relativement à notre Homère, 
qui liait, composait, c'est-à-dire mettait ensemble 
les fables. — 5. I^s Pisistratides divisèrent et dispo- 
sèrent les poèmes d'Homère en Iliade, et en Odjssée. 
Ceci doit nous faire entendre que ces poèmes n'é- 
taient auparavant qu'un amas confus de traditions 
poétiques. On peut remarquer d'ailleurs combien 
diffère le style des deux poèmes. — Les mêmes Pi- 
sistratides ordonnèrent qu'à l'avenir ces poèmes se- 
raient chantés par les rapsodes dans la fête des Pana- 
thénées (Cicéron, Dénatura deorum. Elien), — . 
6. Mais les Pisistratides furent chassés d'Athènes peu 
de temps avant que les Tarquins le fussent de Rome, 
de sorte qu'en plaçant Homère au temps de Numa , 
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comme nous t'avons fait, les rapsodes conservèrent 
long-temps encore ses poèinea dans leur mémoire. 
Cette tradition ôte tout crédit à la précédente, d'après 
laquelle les poèmes d'Homère auraient été corrigés, 
divisés et jnis en ordre du temps des Pisistratides.Tout 
cela eût supposé l'écriture vulgaire, et si cette écri- 
ture eût «xisté dès cette époque, on n'aurait plus 
eu besoin de rapsodes pour retenir et pour chan- 
ter des morceaux de ces poèmes. * 

Ce qui achève de prouver qu'Homère est anté- 
rieur à l'usage de l'écriture, c'est qu'il ne /ait men- 
tion nulle part des lettres de l'alphabet. La lettre 
écrite par Prétus pour perdre Bellérophon, le fut, 
àit-û, par des sigTies, ««[«(«. — -j. Aristarque corrigea 
les poèmes d'Homère, et pourtant, sans parler de 

* Biea n'indique qn'H&iode qui lalua k» DuvragM (■ciite ait Aé appris 
par cour , comme Homère , par lei rapsodes. Lca clironolagistei ont donc 
pria an loiii pn&il en le plaçaat trente ans avint Homère , tandii qu'il 
dut Tenir aprèi les Pisistratides. 

On pnmiait cependant attaqun cette opinion en cootidérant H&iode 
comme un de ces portes cycliques , qui chantèrent toute VhUtoire faba- 
itiue des Greca , depuis l'origine de leur thëogonie jusqu'au retour d'U.- 
fysse Iliaque, et en les plaçant dans la même classa que les rapsodes ho- 
nié[iques.Osp(>ètes dont lenom rient de xfiKisi, cercle , nepurentjbe 
que des tommes du peuple qui , les jours de fêtes , chantaient les fàblea 
à la multitude rassemblée en cercle autour d'eux. On les désigne ordi- 
nairement eui-mteies par l'^ithète de xiaXvii , ixiaiXioi , et les recueils 
détours outragea par leiieXoî iitinof, KÙxXia tirn, mir,jMi i-^wxJutUï , ou 
simplement kùxXo;. H&iode , consid^é comme un poète cyclique , qui 
raconte toutes \etjiililet relatives aux dieux de la Grèce , aurait précédé 
Homère. 

Ce que nous disions d'abord d'Hésiode , nous le ^rons d'Hippocrate. 
Il laissa des ouTrages considérables écrits, non en Ten, mais en pme, 
et par cons^usnt inctqtablee d'être rttenuspar coeur; nous le placerons 
an temps ^Hérodote. (rieo.J 
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cette foule de licences dans ta mesure, on trouve en- 
core dans la variété de ses dialectes , ce mélange dis- 
cordant d'expressions hétérogènes, qui étaient sans 
doute autant à^idiotismes des divers peuples de la 
Grèce. — 8. Voyez plus haut ce que nous avons dit 
sur la patrie et sur l'âge d'Homère. Ijongin, ne 
pouvant dissimuler la grande diversité de style qui se 
trouve dans les deux poèmes , prétend qa'Ifomère 
fit riliade lorsqu'il était jeune encore j et qu'il cont- 
posa l'Odyssée dans sa vieillesse. Sans doute la co- 
lère d'Achille lui semble un sujet plus convenable 
pour un jeune homme, les aventures du prudent 
Ulysse pour un vieillard. Mais comment savoir ces 
particularités de l'histoire d'un homme, lorsqu'on 
en ignore les deux circonstances les plus importan- 
tes , le temps et le lieu ? C'est ce qui doit ôter toute 
confiance à la Fie d'Homère qu'a composée Plutar- 
que, et à celle qu'on attribue souvent à Hérodote, 
et dans laquelle l'auteur a rempli un volume de tant 
de détails minutieux et de tant de belles aventures. 
— 9. La tradition veut qu'Homère ait été aveugle, et 
qu'il ait tiré delà son nom (c'était le sens d'otin^x 
dans le dialecte ionien). Homère lui-même nous re- 
présente toujours aveugles les poètes qui chantent à 
la table des grands; c'est un aveugle qui paraît au 
banquet d'Alcinoùs et à celui des amans de Péné- 
lope. — Les aveugles ont une mémoire étonnante. — 
Enfin, selon la même tradition, Homère était pau- 
vre, et allait dans les marchés de la Grèce en chan- 
tant ses poèmes. 
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CHAPITRE VII. 

§. 1. DÉCOUVERTE DO VÉRITABLE HOMÈRE. 



Os observations philosophiques et philologiques 
nous portent à croire qu'il en est à! Homère comme 
de lAgueire de Troie, qui fournit à l'histoire une fa- 
meuse époque chronologique, et dont cependant les 
plus sages critiques révoquent en doute la réalité. 
Certainement, s'il ne restait pas plus de traces d'Ho- 
mère que de la guerre de Troie, nous ne pourrions 
y voir , après tant de difficultés , qu'on être idéal, et 
non pas un homme. Mais ces deux poèmes qui nous 
sont parvenus , nous forcent de n'admettre cette 
opinion qu'à demi, et de dire qu'ifomére a été l'i- 
déul ou le caractère héroïque dupeuple de & Grèce 
racontant sa propre îùstoire dans des chants natio- 
naujç. 

§. II. Tout ce qui était absurde et invraisemblable 
dans l'Homère que l'on s'est figuré jusqu'ici, 
devient dans notre Homère convenance et. néces- 
sité, 

— I. D'abord l'incertitude de la patrie d'Homère 
nous oblige de dire que si les peuples de la Grèce se 
disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jour, et 



D,9,t,.?(lb,GOOgIf 



LIVRE la, CBAPITKE VU. ^79" 

le revendiquèrent tous pour cwiCitoyen, c'est qu'ils 
étaient eux-mêmes Homère. — S'il y a une telle di- 
versité d'opinion sur l'époque où il a vécu , c'est 
qu'il vécut en effet dans la bouche et dans la mé^ 
moire desmêmes peuples , depuis ta guerre de Troie 
jasqa'au temps de Numa, ce qui fait quatre cent 
soixante ans. — 2. La cécité^ \a.pauvrelé d'Homère 
furent celles des rapsodes, qui, étant aveugles (d'où 
leur venait le nom d'i^npoi ), avaient une plus forte 
mémoire. C'étaient de pauvres gens qui gagnaient 
leur vie à chanter par les villes les poèmes hçméri- 
ques , dont ils étaient > auteurs, en ce sens qu'ils 
faisaient partie des peuples qui y avaient consigné 
leur histoire. — 3. De cette manière, Homère composa 
l'Iliade ^xns sa jeunesse, c'est-à-dire dans celle de 
la Grèce. Elle se trouvait alors tout ardente de pas- 
sions sublimes, d'orgueil, de colère et de vengeance. 
Ces sentimens sont ennemis de la dissimulation, et 
n'excluCTit point la générosité ; elle devait admirer 
Achille, le Aérojiie ii^ôrce. Homère déjà ■yieitc com- 
posa rodys&ée, lorsque les passions des Grecs com- 
mençaient à être refroidies par la réflexion, mère 
de la prudence. La Grèce devait alors admirer Ulysse, 
le héros de la sagesse. Au temps de la jeunesse d'Ho- 
mère, la fierté d'Agamemnon , l'insolence et la bar- 
barie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce. 
Lors de sa vieillesse, ils aimaient déjà le luxe d'AU 
cinoùs, les délices de Calypso, les voluptés de Circé, 
le.s chants des Sirènes et les amusemens des amans 
de Pénélope. Comment en effet rapporter au même 
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âge des mœurs abBoluraent opposées? Cette di£S- 
culté a tellement frappé Platon, que, ne sachant 
comment la résoudre, il prétend que dans les divins 
transports de l'enthousiasme poétique, Homère put 
voir dans l'avenir ces mœurs efféminées et dissolues. 
Mais n'est-ce pas attribuer le comble de l'impru- 
dence à celui qu'il nous présente comme le fonda- 
teur de la civilisation grecque ? Peindre d'avance de 
telles moeurs, tout en les condamnant, n'est-ce pas 
enseigner à les imiter? Convenons plutôt que l'au- 
teur de niiade dut précéder de long-temps celui de 
rodysséë; que le premier, originaire du nord-est 
de la Grèce, chanta la guerre de Troie qui avait eu 
lien dans son pays ; et que l'autre , né du côté de 
l'Orient et dn Midi, célèbre Ulysse qui régnait 
dans ces contrées. — 4'Le caractère individuel d'Ho- 
mère, disparaissant ainsi dans la foule des peuples 
grecs , il se trouve justifié de tous les reproches que 
lui ont faits les critiqnes, et particulièrement de la 
bassesse des pensées, de la grossièreté des mœurs, 
de ses comparaisons sauvages, des idiotismes , des 
licences de versification , de la variété des dialectes 
qu'il emploie; enfin d'avoir élevé les hommes à la 
grandeur des dieux , et fait descendre tes dieux au 
caractère d'hommes. Longin n'ose défendre de telles 
fables qu'en les expliquant par des allégories philo- 
sophiques ; c'est dire assez que , prises dans leur 
premier sens , elles ne peuvent assurer à Homère la 
gloire d'avoir fondé la civilisation grecque. — Toutes 
c^s imperfections de la poésie homérique que l'on a 
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tant critiquées répondent à autant de caractères 
des peuples grecs eux-mêmes. — 5. Nous assurons 
à Homère le privilège d'avoir eu seul la puissance 
d'inventer \^ mensonges poétiques (Arîstote), les 
caractères héroïques (Horace); le privilège d'une 
incomparable éloquence dans ses comparaisons 
sauvages , dans ses afïreux tableaux de morts et de 
batailles ,' dans ses peintures sublimes des passions, 
enfin le mérite du style' le plus brillant et le plus 
pittoresque. Toutes ces qualités appartenaient à 
l'âge héroïque de la Grèce. Cest le ^énie de cet âge 
qui fit d'Homère un poète incomparable. Dans un 
temps où la mémoire et l'imagination étaient pleines 
de force , où la puissance d'invention était si grande, 
il ne pouvait être philosophe. Aussi ni la philoso- 
phie, ni la poétique ou ta critique; qui vinrent plus 
tard , n'ont pu jamais taire un poète qui approchât 
seulement d'Homère. — 6. Grâces à notre décou- 
verte, Homère est assuré désormais des trois titres 
immortels qui lui ont été donnés , d'avoir été le 
fondateur de la cinlisation grecque , \epère de tous 
les autres poètes , et la source des diverses philoso- 
phies de la Grèce. Aucun de ces trois titres ne con- 
venait à Homère, tel qu'on se l'était figuré jusqu'ici. 
Il ne pouvait être regardé comme le fondateur de 
h. civilisation grecque, puisque, dès l'époque deDen- 
calion et Pyrrha , elle avait été fondée avec l'insti- 
tution dès mariages, ainsi que nous l'avons démon- 
tré en traitant de la sagesse poétique qui fut le prin- 
cipe de cette civilisation. Il ne pouvait èlre regardé 
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comme le père des poètes, puisqu'i^vant lui avaient 
fleuri les poètes théologiens, tels qu'Orphée, Am- 
phion , Lions et Musée; les chrooclogistes y joignent 
Hésiode en le plaçant trente ans avant Homère. Il 
fut même devancé par plusieurs poètes héroïques, 
au rapport de Cicéron (Brutus); Eusèbe les nomme 
dans SA préparation évangélique ; ce sont Philamon, 
Thémiride, Démodocus, I^iménide , Aristée, etc. 
— Enfin, on ne pouvait -voir en lui la source des 
diverses philosopkies de la Grèce , puisque nous 
avons démontré dans le second Livre que les philo- 
sophes ne trouvèrent point leurs doctrines dans les 
Êibles homériques, mais qu'ils les y rattacherait. 
La sagesse poétique avec ses fables fournit seule- 
ment aux philosophes roccasion de méditer les plus 
hautes vérités de la métaphysique et de la morale, 
et leur donna en outre la facilité de les expliquer. 

§. III. On doit trouver dans les poèmes d'Homère 
les deux principales sources des faits relatas au 
droit imtwel des gens , considéré chez les Grecs. 

Aux éloges que nous venons de donner à Ho- 
mèi'e, ajoutons celui d'avoir été le plus ancien his- 
torien du paganisme y qui nous soit parvenu. Ses 
poèmes sont comme deux grands trésors où se trou- 
vent conservées les mœurs des premiers âges de Ui 
Grèce, Mais le destin ài&s, poèmes d'Homère a été le 
même que celui des lois des douze tables. On a rap- 
poi'té ces lois au législateur d'Athènes, d'où elles 
seraient passées à Borne, et l'on n'y a point vu 
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l'histoire du droit naturel des peuples héroïques du 
Latium; on a cru que \es poèmes d'Homère htAienX. 
la création du rare génie d'un individu , et l'on n'y 
a pu découvrir Yhistoire du droit naturel des peu- 
ples héroïques de la Grèce. 



. Histoire raisonnée des poètes dramatiques et lyriques. 

Nous aronsd^li montré qu'antâiearemeat ii Hom^eil -j avait eu trou 
âgei depoMei : celni àesfoèlea théologiens , dans lu chants dïtquels les 
fables étaient encar» àet hittcires lâ-itabl» et d'un caractère aévèi'e; relui 
detpoites kénà'gues , ipù allérâimt et coraompirent ce> fables ; en&n l'dge 
d'Homère , qui les reçut altrfrie» et corrompue». Maintenant la même cri- 
tique métaphj' tique peut, en noua moutrantle coura d'idées que suivirent 
le« anciens peuples, jetei' un jour tout nouveau but l'histoire des poètes 
dramatiques et lyriques. 

Cette bisloire a été traita par les philologues avec bica ée l'obacurité 
et de la canf luioD. Ils placent parmi tei lyriques Amphioa de Méthjrmne , 
poète très aucieD des temps héroïquei.IU disent qu'il trouva le dilyrambe , 
et aiissi le choeur; qu'il intcodui^it det sabres i^ chantaient des vers j que 
le dityrambe était UDcA<Barquidansaiten rond, en chantant des vers en 
rhonneoT de Baccbus. A tes entendre, le temps dm poètes lyriques vit 
auMi fleurir des poètes tragiques distingués, et Dîogène Laërce assure 
que la première tragédie fut représenti!e par le choeur seulement, 
lis disent encore qu'Eschyle fut le premier poète trngique , et Pausanias 
raconte qu'il reçut de Bacchua l'ordre d'écrire des tragédies ; d'un autre 
c6t^ , Horace qui dans son art poétique commence i traiter de la tragédie 
en pariant de la satyre, en attribue l'invention à Thespit, qui au temps 
lies vendanges £t jouer la première satire sur des tombereaux. Après 
serait veuu Sophocle, que Palémon a proclamé l'Homère des tragiques; 
enfin la carrière eût été ferm^ par Euripide qu'Aristote appelle le tra- 
gique par excellence, Tpa^iKÙiTUTD;. Ils placent dans le même âge Aiù- 
tapbane, premier auteur de la vieiUe cemidie , dont les Tiaées perdirent 
Iç vertueux Soci'ate. Cet abus ouvrit la route de la nouvelle comédie 
que Ménandre suivit plus tard. 

Pour résoudre ces difficultés , il faut reconnaître qu'il y eut deux sortes 
■le poètes tronques , et autant dp fyriques. Les anciens lyriques furent 
sans doute les auteurs des hymnes en l'honneur des dieux , analogues-ât 
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E«iz que l'on attriliue à Homirc , et écriti kiuù en Teii bAroïquu. Chei 
le» Latins 1» premien poète» fuient les nuteun des lers salieng, lortt 
il'hjinnes chanta dans les (Un de> dieux par les piéties baLens. Ce der- 
uiermat Tient peut-Are de satire, saltare damrr , de même qae cbn 
lea Giecs le pieniier cbnui aTait été une duue en rond. Tant ceci itc- 
corde avec nos pi'iucipei : les hommes des premier* sièclei qui étaient 
essentiellement religieux, ne pouTaient louer que les dieui* Aumo^tu 
ige , les prEtrea qui seuls alors Aaieot lettre , ne composèrent d'BUb» 
po&ies que des h^ner 

Lorsque l'ige hà'oique succéda à l'ige diTin , on n'admira, on dc 
eâSax que les exploit» des h^ro». Alors parurent les poètes Ijriquo 
semblables i l'Achille de l'Diade , lorsqu'il chante sur »a lyre les louan- 
ges des héros qui ne sont plus'. Les nouTeaui lyriques furent ceui qu'on 
appelait melici , ceux qui écririrent ce genre de lers que nou» appelosi 
arieper musica; le pi-ince de ces lyriques est Findarc. Ce génie de >(n 
dut Tenir après l'îambique, qui lui-même, ainsi que Dous l'aToni lu, inc- 
c£da i l'héroïque. Fiadare vint au temps où la leitu grecque £cla<iit 
dans les pompes des jeux olympiques au milieu d'un peuple admirateint 
U chantaient les poètes lyriques. De même Horace parut lil'èpoqne i' 1> 
plus haute splendeur de Home ; et chez les Italiens ce genre de poésie 
n'a tté connu qu'à l'époque où le» mieurs »e sont adoucies et amollie». 
Quant aux tragiques et nui comiques, on peut tiacei ainsi Is rontt 
qu'ils suivîi'ent. Theapisct Amphion, dans deux partie» difiérentesdeli 
Giéce, ioientèretit pendant la saison des lendangea *' la satire , ou tra- 
gédie antique jouée par d«s satyres. Dans cet âge de gioisièrey , le pie- 

et les cuisses, à se lougii de lie de rin le Tisage et la poitrine, rt 
il «'aimer le front de cornes ****. La tragédie dut commencer par ua 
choeur de satyres i et la sathe conserva pour caractère oripnaire la licence 
des injures et des insulte», viUanie, parce que les vilbgeois giossièremenl 
déguisés se tenaient sur les tombereaux qui partaient la Tendange , d 
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STaient la liliert^ de dire de là tonte KHte d'injiues >ui hanii dit* geiu , 
comme le foot eocore aujourd'hui lea Teadangeuri de la Campanie 
appelle proTcrbialement le séjour de Bacckas, Le mot satyre ugni- 
. fiaient ariginaiiemeot en \3Xxa,met3 composés dediptrs aliment I^Featus). 
'Dans la ssltre dramatique, nu lojait paraître, Maa Horace, difo:* 
genres de penonnages , bà-os et dieux , roii et artiuoa , enSn eKlaies. 
La Mtire , telle qu'elle reati chez le* Romaîi» , ne traitait point de sujet* 

Grlce* au g&iie d'Eschyle , la trag^e antique fit place k la tragMie 
mojeuDe, et le* chaura de sa^e aux chsuri Shoamia.l^a. tragédie 
mcoreimt dut ébe l'origine de la irieilU coin^iA«, dans laquelle lea grand* 
personnages étaient traduit* aux U scène ; et Toilà pourquoi le chtsiu l'y 
plaçait naturellement. Ensuite vint Sophocle et après lui Euripide qui 
nous laissèrent la tragédie nouvelle , dans le m^me tempa oii la iiieilie 
comédie finiaaait aiec Aristopbuie. Ménandre fut le père de la comédie 
nouvelle, dont les personnage* aont de simples paiticuliera , et en 
même temps imaginaiiesj c'est pr^sément parce qu'ils sont pria dan* 
une condition privée, qi^il* pouTaient passer pour rdeli sans l'être en 
effet. Dès-lors on ne devait plus placer le chœar dam la cornue ; le 
chaiar t>t un public qui raisonne, et qui ne raisonne que de chosespu- 
bliyaea. 
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LIVRE QUATRIEME. 

DU COURS QUE SUIT L'fflSTOIBEDES NATIONS. 

ARGUMENT: 

L'auteur récapitule ce qu'il a dit aif second Livre, 
en ajoutant quelques dévehppemens. Dans ses re- 
cherches philosophiques sur la sagesse poétique, on 
a vu ses opinions sur l'âge des dieux et sur celui des 
héros. Il les présente ici sous une forme toute histo- 
rique, il cloute fijidieation générale des caractères 
de l'âge des hommes , et trace ainsi une esquisse 
complète de /'histoire idéale indiquée dans les a.xio- 
mes. 

Chapitre L Ihthoductiow. Trois sortes de tiATti- 

RES, DEMOEDRS, DE DROITS NATURELS, DE GOCVERKE- 

MEHs.^ — §- /. Introduction. — §. //. Tiature divine, 
poétique ou créatrice, héroïqtte, humaine et intel- 
ligente. — §. ///■ Mœurs religieuses, violentes, 
réglées par le devoir. — §. If^. Droits divin, hé- 
roïque, humain. — §. f^. Gouvememens fhéocrati- 
que, aristocratique, démocratique ou monarchique. 

Chapitre II. Trois espèces de langues et de ca- 
ractères. — Langues et caractères hiéroglyphi- 
ques, symboliques et emblématiques, vulgaires. 

Chapitre III. Trois espèces de jurisprudence , 
d'autorité, de raison. — Corollaires relatifs à la 



D,g,t,.?(ib, Google 



a88 ARGUMEHT. 

politique et au droit des Romains. — §. /. Juris- 
prudence divine, qui se confondait avec la divina- 
tion y jurisprudence héroïque ou aristocratique , 
attachée rigoureusement aux formules ^ jurispru- 
dence humaine, donl la règle est l'équité naturelle, 

— §. //. autorité dans le sens de propriété ; auto- 
rité de iuièle j autorité de conseil- — §, III. Raison 
divine , connue par les auspices ; raison d'état ; 
raison populaire y d'accord avec l'équité naturelle . 

— §. If. Corollaire relatif à la sagesse p'olitique 
des anciens Romains. — §. F'. Corollaire relatif à 
rhistoire fondamentale du droit romain. 

Chapitre IF". Trois espèces de jugemehs. — §. /. 
Jugemens divins et duels. Ce droit imparfait fui 
nécessaire au repos des nations. Il en est de même 
desjugemens héroïques , rigoureusement conformes 
aux formules consacrées, Jugemens humains , ou 
discrétionnaires, — §, II. Trois périodes dans 
Vhistoire des mœurs et de la jurisprudence ( sectse 
temponim ). 

Chapitre f^. Autres preuves tirées des caractères 
propres aux aristocraties héroïques. — §, I. De la 
garde et éonservation des limites. — §, //. De la con- 
servation et distinction des ordres politiques. Jalousie 
avec laquelle les aristocraties pri^tives prohibaient 
les mariages entre les nobles et les plébéiens. On a mal 
entendulesconnuhiapAtrutn que demandait le peuple 
romain. Pourquoi les empereurs romains favorisè- 
rent la coi^uêioH des ordres. — §. ///. De la garde 
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des lois. EUe est plus ou moins sévère selon laforme 
du gouvernement. L'attachement des Romains à 
leur ancienne législation fut une des principales 
causes de leur grandeur. 

Chapitre J^I. — §. /. Autres preuves tirées de la 
manière dont chaque état nouveau de la société se 
combine avec le gouvernement de l'état précédent. 
La démocratie conserve quelque chose de l'état ari- 
stocratique qui a précédé, etc. — §-,-W^- Cest une 
loi naturelle que les nations terminent leur carrière 
politique par la monarchie. — §. ///. Réfutation 
de Sodin , qui veut que les gouvememens aient été 
d'abord jnonar chiques , en dernier Heu aristocrati- 
ques. 

Chapitre KII. — §. /. DERBitREs preuves, — §. II. 
Corollaire : que f ancien droit romain à sonpremier 
âge fut y.n poème sérieux, et l'ancienne jurispru- 
'dence une poésie sévère , dans laquelle on trouvé la 
première ébauche de la m,étaphysique légale. Les 
fonnulea antiques étaient des espèces de drames. 
Les jurisconsultes ont remarqtié l'indivisibilité des 
droits, mais non pas leur éternité. 

Note. Comment chex les Grecs la philosophie 
sortit de la législation. 
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LIVRE QUATRIEME. 

DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES HATIONS. 



] NTRODIJCTIOIÏ. TROIS SORTES BJ HA.TURES-, ttK lifCClIRS, 
DE DROITS nA.TIlnELSj DE GOlTVËEITEMeNS. i 



§. I. Introduction. 



Nous avons au livre premier établi les principes 
de la Science nouvelle; au livre second, t>ou& avoDs 
recherché et découvert dans la sagesse poétique l'o~ 
rigine de toutes les choses divines et fuunaines que 
nous présente l'histoire du paganisme; autroi^me, 
nous avons trouvé que \es poèmes d'Homère étaient 
pour l'histoire de la Grèce , comme les loi» des 
douze tables pour celle du Latium , un trésor de 
faits relatifs au droit naturel des gens. Maintenant , 
éclairés sur tant de points par la philosojAie et par 
la philologie , nous allons dans ce quatrième livre 
esquisser Vhistoire idéale indiquée dans les axiomes , 
et exposer la marche que suivent éternellement les 
nations. Nous les montrerons, malgré la variété in- 
finie de leurs moeurs, tourner sans en sortir jamws 
dans ce cercle des trois âges, divin, héroique et 
huirtain. 

19- 
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Dans cet ordre immuable , qui nous offre un 
étrcàt enchaînen^nt de causes etd'efFets, nous dis- 
tinguerons trois sortes de natures desquelles déri- 
vent trois sortes de mceurs ; de ces moeurs elles- 
mêmes découlent trois espèces de droits naturels 
qui donnent lieu à autant de goucernemens. Pour 
que les hommes déjà entrés dans la société pussent 
se communiquer les mœurs, droits et gouverne- 
mens dont nous venons de parler , il se forma trois 
sortes de langues et de caractères. Aux trois âges 
répondirent encore trois espèces Hg Jurisprudences 
appuyées d'autant d^autorités et de raisons diverses , 
donnant lieu à autant d'espèces dejugemens, et 
suivies dans trois périodes (sectœ tetnporum). Ces • 
trois unités d'espèces avec beaucoup d'autres qui 
en sont une suite , se rassemblent elles-mêmes dans 
une unité générale, celle de la religion honorant 
une Providence; c'est là Vunité d'esprit qui donne 
\a. forme et la vie au monde social. 

Nous avons déjà traité séparément de toutes ces 
choses dans plusieurs endroits de cet ouvrage ; nous 
montrerons ici Tordre qu'elles suivent dans le cours 
des affiiires humaines. 

§. IL Trou espèces de natures. 

Maîtrisée par les illusions de l'imagination, fa- 
culté d'autant plus forte que le raisonnement est 
plus faible, la première nature fut poétique oa créa- 
trice. Qu'on nous permette de l'appeler (ft'fi/ie; elle 
anima en effet et divinisa les êtres matériels selon 
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l'idée qu'elle se formait des- dieai. Cette nature fut 
celle des poètes-théologiens, les plus anciens sages 
du paganisme , car toutes les sociétés païennes eu- 
rent chacune pour base sa croyance en ses dieux 
particuliers. Du reste , la nature des pmniers 
hommes était farouche et barittire i mais la même 
erreur de leur imagination leur inspirait une pro- 
fonde terreur des dieux qu'ils s'étaient faits eux- 
mêmes, et la religion commençait à dompter 
leur farouche indépendance. {Foy. l'axiome 3 1.) 

La seconde nature fut héroïque ; les héros se 
l'attribuaient eux-mêmes, comme un privilège de 
leur divine origine. Rapportant tout à l'action des 
dieux , ils se tenaient pour^^ de Jupiter ; c'est-à- 
dire pour engendrés sous les auspices de Jupiter, > 
et ce n'était pas sans raison, qu'ils se .regardaient 
comme supérieurs par cette noblesse naturelle à 
ceux qui pour échappa aux querelles sans cesse 
renouvelées par ta promiscuité infâme de l'état bes- 
tial se réfugiaient dans lenrs asiles , et qui, arrivant 
sans religion , sans dieiix, étaient regardés par les 
héros comme de vils animaux. 

Le troisième âge fut celui de la nature humaine 
intelligente, et par cela même modérée, bienveil- 
lante et raisonnable; elle reconnaît pour lois la con^ 
science, la raison , le devoir. 

§. III. Trois sortes de mœurs. 

Les premières mœurs eurent ce caractère At piété 
et de religion que l'on attribue à Deucalion et Pyr- 
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rba-, à peine échappés aux eaux du déluge. — ' Les 
secondes furent celles d'bommes irritables et sus- 
c^tibles sur le point d'honneur , tels qu'on nous 
pejM-ésente Achille. — Les troisièmes fiirent réglées 
par le devoir; elles a^^arriennent à l'époque où l'on 
ifàt consister l'honneur dans l'accomplissement des 
devpirs civils. 

%. IV. Trois espèces de droits naturels. 

Droit divin. Les hommes voyant en toutes choses 
les dieux ou l'aclioiï des dieux, se regardaient, eux 
et tout ce qui leur appartenait , comme dépendant 
immédiatement de la divinité. 

Droit héroïque , ou droit de la force , mais de la 
force maîtrisée d'avance par la religion qui seule 
peut la contenir dans le devoir, lorsque les lois hu- 
maines n'existent pas encore, ou sont impuissantes 
pour la réprimer. La ProTidence voulut que les 
premiers peuples naturellement fiers et féroces 
trouvassent dans leur croyance religieuse «d motif 
de se soumettre à la force, et qu'incapables encore 
de raison , ils jugeassent du droit par le succès, de 
la raison par la fortune ; c'était pour prévoir les 
évènemens que la fortune amènerait qu'ils em- 
ployaient la divination. Ce droit de la force est le 
droit d'Achille, qui place toute raison à la pointe 
de son glaive. 

En troisième lieu vint le droit humain , dicté par 
la raison htimaine entièrement développée. 



n,o,N..<i h, Google 



LIVBE IV, CHAPITRE I. agS 

$. V, lYots espèces de gouvernemens. 

Gouvementens divins, ou théocraties. Sous ces 
gouvernemeDS , les hommes croyaient que toute 
chose était commandée par les dieux. Ce iîit l'âge 
des oracles , la plus ancienne institution que l'his- 
toire nous fasse connaître. 

Gouvernemens héroïques ou aristocratiques. Le 
mot aristocrates répond en latin à optiinates , pris 
pour les plus forts (opt, puissance); il répond en 
grec à Héraclides , c'est-à-dire, issus d'une race 
d'Hercule, pour dire une race noble. Cee Héraclides 
furent répandus dans toute l'ancienne Grèce, et iV 
en resta toujours à Sparte, Il en est de même des 
curetés que les Grecs retrouvèrent dans l'ancienne 
Italie ou Satumie, dans la Crète et dans l'Asie. Ces 
curetés furent à Rome les quirites , ou citoyens in- 
vestis du caractère sacerdotal , du droit de porter 
tes armes , et de voter aux assemblées publiques. 

Gouvernemens humains , dans lesquels l'égalité 
de la nature intelligente, caractère propre de l'hit^ 
manité se retrouve dans l'égalité civile et politique. 
Alors tous les citoyens naissent libres, soit qu'ils 
jouissent d'un gouvernement populaire dans lequel 
la totalité ou la majorité des citoyens constitue la 
force légitime de la cité, soit qu'un monarque place 
tous ses sujets sous le niveau des mêmes lois, et 
qu'ayant seul en main la force militaire, il s'élÀve 
au-dessus des citoyens par une distinction purement 
civile. 
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CHAPITRE n. 

TROIS ESPÈCES DE LAMCDES ET DE CARACTÈRES. 

§. I. Trois espèces de langues. 



Langue divine mentale, dont les signes sont des 
cérémonies sacrées, dés actes muets de religion. Le 
droit romain en conserva ses acta légitima, qui ac- 
compagnaient toutes les transactions civiles. Une 
telle langue convient aux religions, pour la raison 
que nous avons déjà dite, c'est qu'elles ont plus 
besoin d'être révérées que raisonnées. Cette langue 
fut nécessaire aux premiers âges, où les hommes 
ne pouvaient encore articuler. 

I^a seconde langue fut celle des signes héroïques; 
c'est le langage des armes, pour ainsi parler; et il 
est resté celui de la discipline militaire. 

La troisième est Je langage articulé, que parlent 
aujourd'hui toutes les nations. 

§. II. Trois espèces de caractères. 

Caractères divins, proprement hiéroglyphes. Nous 
avons prouvé qu'à leur premier âge , toutes les na- 
tions se servirent de tels caractères. A Jupiter on 
rapporta tout ce qui regardait les auspices ;-^ Jtmon 
tout ce qui était relatif aux mariages. En effet c'est 
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une propriété innée de l'âme huireaine d'aimer Fit' 
«j^o/-miYe;lorsqu'elle est encore incapable de trouver 
par ïabstraction des expressions générales , elle y 
supplée par l'imagination; elle choisit certaines ima- 
ges , certain? modèles , auxquels elle rapporte toutes 
les espèces particulières qui appartiennent à chaque 
genre; ce sont pour emprunter le langage del'école, 
des universaux poétiques. 

Caractères héroïques, analogues aux précédens. 
C'étaient encore des universaux poétiques qui ser- 
vaient à désigner les diverses espèces d'objets qui 

. occupaient l'esprit des héros ; ils attribuaient à 
Achille tous les exploits des guerriers vaillans, à 
Ulysse tous les conseils des sages. * 

l^s caractères vulgaires parurent avec les langues 
vulgaires. Les 'langues vulgaires se composent de 
paroles qui sont comme des genres relativement 
aux expressions particulières dont se composaient 

■les langues héroïques **. Les lettres remplacèrent 
aussi les hiéroglyphes d'une manière plus simple et 
plus générale ; à cent vingt mille caractères hiéro- 
glyphiques, que les Chinois emploient encore aujour- 

' Lorsque Tesprit Jimnain a'habituii k abitraire les formes et lea pro- 
pHêtés des sujets , ces universaux poétiques , ce* gCDtes i^is fax l'im*- 
ginatioD {generifantastici) , firent pUce k ceuï que la raimn a-ia (geruri 
intelligibili) ; c'estalor» que Tinrent les philtMOphes-, et plu> tard eucoi'e , 
les auteurs de la nouveUe comédie , dont IVpoque est pour la Grèce celle 
de la plue haute civilisation, prirent des philosopliei l'idée dr ces der- 
niers genres et les personoifièTeiit dans leurs comMies. [Vico). 

" Ainsi comme cous Tarons dit plus haut , la phrase hâ'aïque , le sang 
me haut dans le cœur , fut tiaiuad: dans la langue Tolgaire par ce mot 
abstrait et gAià-al ,js suis en colère. {Vico.') 
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d'bui , on substitua les lettres si peu nombreuses 
de Talpbabet. 

Ces langues , ces lettres peuvent être appelées 
vulgaires , puisque le vulgaire a sur elles une sorte 
de souveraineté. Le pouvoir absolu du peuple sur 
les langues s'étend sous un rapport à la législation : 
le peuple donne aux lois le sens qui lui plaît , et il 
iaut , bon gré malgré , que les puissftns en viennent 
à observer les lois dans te sens qu'y attache le peuple. 
Les monarques ne peuvent ôter aux peuples cette 
souveraineté sur les langues; mais elle est utile à 
leur puissance même. Les grands sont obligés d'ob- 
server les lois par lesquelles les rois fondent la mo- ^ 
narchie, dans le sens ordinairement lavorable à 
l'autorité royale que le peuple donne à ces lois. 
C'est une des raisons qui montrent que la démo- 
cratie précède nécessairement la monarchie.* 

* Voyez dans Tacite coDuoent la monarchie a'ëtalilit à Kom« * la la- 
veur des titres i^ablicains que prii-ent les empereur), et auxquels le 
peuple donna peti'à-peu un nouveau «en». (WoM Ai Trad.) 
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CHAPITRE m. 

TROIS ESPÈCES DE JURISPBCDEBCES , d' AUTORITÉS , DE 
RAISOITS ; COROLLAIRES RELATIFS A LA POLITIQUE ET 
AU DROIT DES AOHAIKS. 

§. I. IVois espèces de jurisprudences ou sagesses. 



Sagesse divine appelée théologie mystique, mots 
qui dans leur sens étymologique veulent dire, 
science du langage divin, connaissance des mys- 
tères de la diviîuitian. Cette science de la divination 
était la sagesse vulgaire de laquelle étaient sages 
les poètes théologiens , premiers sages du paga- ' 
nisme ; de cette théologie mystique, ils s'appelaient 
eux-mêmies mjstœ, et Horace traduit ce root d'une 
manière heureuse par interprètes des dieux.... Cette 
sagesse ou jurisprudence plaçait la justice dans 
l'accomplissement des cérémonies solennelles de la 
religion ; c'est de là que les Romains conservèrent 
ce l'espect superstitieux pour les acta légitima; chez 
eux les noces, le testament étaient dttsyWAz lorsque 
les cérémonies requises avaient été accomplies. 

1^3 jurisprudence héroïque eut pour caractère de 
s'entourer de garantie par l'emploi de paroles pré- 
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cises. C'est la sagesse d'Ulysse qui dans Homère ap- 
proprie si bien son langage au but qu'il se pro- 

• pose , qu'il ne manque point de l'atteindre. La ré- 
putation des jurisconsultes romains était fondée 
sur leur cavere ; répondre sur le droit, ce n'était 

I pour eux autre chose que précautionner les consul- 
tans, et les préparer à circonstancîer devant les 
tribunaux le cas contesté de manière que les for- 
mules d'action s'y rapportassent de point en point, 
et que le préteur ne pût refuser de les appliquer. 
Il en fut des docteure du moyen âge comme des 
jurisconsultes romains. 

La jurisprudence humaine ne considère dans les 
faits que leur conformité avec la justice et la vérité; 
sa bienveillance plie les lois à tout-ce que demande 
l'intérêt égal des causes. Cette jurisprudence est 
observée sous les gouvememens humains,' c'est-à- 
dire , dans les états populaires , et surtout dans la 
monarchie. La jurisprudence divine et l'héroïque 
propres aux âges de barbarie , s'attachent au cer- 
tain ; la jurisprudence kutnaine qui caractérise les 
âges civilisés, ue se règle que sur le vrai. Tout ceci 
découle de la définition du certain et du vrai que 
nous avons donnée, (axiomes g et lo). 

§. II. Trois espèces d'autorités. 

La première est divine; elle ne comporte point 
d'explications ; comtnent demander à la ProWdence 
compte de ses décrets? La deuxième, l'autorité hé- 
roïque, appartient tout entière aux formules so- 
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ïenneiles des lois. La troisième est l'autorité ku- 
Tïfew'ne, laquelle n'est autre que le crédit des per- 
sonnes expérimentées , des horames remaifjuables 
'^par une haute sagesse dans la spéculation ou par 
une prudence singulière dans la pratique. 

A ces trois autorités civiles répondent trois auto- 
rités politiques. 

Au premier âge, autorité et propriété furent sy- 
nonymes. C'est dans ce sens que la loi des douze 
tables prend toujours le mot autorité; auteur si- • 
gni&e toujours en terme de droit celui de qui on 
tient un domaine. Cette autorité était divine , parce 
qu'alors la propriété comme tout le reste était rap- 
portée aux dieux. Cette autorité qui appartient aux 
pères. Aaii\%V état de famille, appartient aux. sénats 
souverains dans les aristocraties héroïques. Le sénat 
autorisait ce qui avait été délibéré dans les assem- 
blées du peuple. 

Depuis la îoi de Publilius Philo qui assura au 
peuple romain la liberté et la souveraineté, le sénat 
n'eut plus qu'une autorité de tutèle , analogue à ce 
droit des tuteurs, d'autoriser en affaires légales le 
pupille maître de ses biens. Le sénat assistait le peu- 
ple de sa présence dans les assemblées législatives, 
de peur qu'il ne résultât quelque dommage public 
de son peu de lumières. . 

Enfin t'état populaire faisant place à la monar- 
chie, Vautorité de tutèle fut aussi remplacée par 
l'autorité de conseil, par celle que donne la répu- 
tation de sagesse; c'est dans ce sens que les juris- 
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consultes de l'empire s'appelèrent autores, auteurs 
de conseils. Telle aussi doit être rautorité d'un sénat 
SOU9 nn monarque , lequel a pleine liberté de suivre 
ou de rejeter ce qui a été conseillé par le sénat. 

§. ni. Trois espèces de misons. 

La première est la raison divine, dont Dieu seul 
a le secret, et dont les honnnes ne savent que ce 
qui en a été révélé aux Hébreux et aux Chrétiens, 
soit au moyen d'un langage intérieur adressé à l'in- 
telligence par celui qui est hii-mèiïie tout intelli- 
gence, soit par le langage extérieur des prophètes, 
langage que le Sauveur a parlé aux apôtres , qui ont 
ensuite transmis à Téglise ses enseignemens. I^s 
Gentils ont crif aussi recevoir les conseils de cette 
raison divine par les auspices, par les oracles, et 
autres signes matériels , tels qu'ils pouvaient en re- 
cevoir de dieux qu'ils croyaient corporels. Dieu 
étant toute raison , la raison et Vaatorité sont en lui 
une même chose, et pour la saine théologie Vûuto- 
rité divine équivaut à la raison. — Admirons la Pro- 
vidence, qui dans les premiers temps où les hommes 
encore idolâtres étaient incapables d'entendre la 
raison , permit qu'à son défaut ils suivissent Yauto- 
rité des auspices , et se gouvernassent par le» avis 
divins qu'ils croyaient en recevoir. En effet c'est 
une loi éternelle que lorsque les hommes ne voient 
point la raison dans les choses humaines , on que 
même ils les voient contraires à la raison , ils se re- 
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posent sur les conseils impénétraldes de la Provi- 
dence. 

La seconde aorte de raison fut la raison d'état , 
appelée par les Romains civiUs œquitas. G'e&t d'elle 
i^lSX'çèien âÀX.(]\ielle n'est point connuenaturellemeiU 
à tous les hommes (comme l'équité naturelle) , mais 
seulement à un petit nombre d'hommes qui ont ap- 
pris par la pratique du gouvernement ce qui est né- 
cessaire au maintien de la société. Telle fut la .sa- 
gesse des sénats héroïques , et particulièrement 
celle du sénat romain , soit dans les temps où l'aris- 
tocratie décidait seule des intérêts publics, soit 
lorsque le peuple déjà maître se laissait encore gui- 
der par le sénat, ce qui eut lieu jusqu'au tribunal 
des Gracques. 

S- IV. COBOLLAIHE 

Jielatifà la sagesse politique des anciens Romains. 

Ici se présente une question à laquelle il semble 
bien difficile de répondre : loi-sque Rome était en- 
core peu avancée dans la civilisation , ses citoyens 
passaient pour de sages politiques; et dans le siècle 
le plus éclairé de l'empire , Ulpien se plaint c^un 
petit nombre d'hommes expérimentés possèdent la 
science du gouvernement. 

Par un effet des mêmes causes qui firent Yhé- 
rotsme des premiers peuples, les anciens Romains 
qui ont été les héros du monde, se sont montrés 
naturellement fidèles à l'éguité civile. Cette équité 
s'attachait religieusement aux paroles de la loi, les 
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suivait avec vuie sorte de 'superstition , et les appli- 
quait aux faits d'une manière inflexible , quelque 
dure, quelque cruelle même que pût se trouver la 
loi. Ainsi agit encore de nos jours la raison d'état. 
IJéquité civiie soumettait uaturellement toute chose 
à cette loi, reine de toutes les autres, que Cicéron 
exprime avec une gravité digne de la matière : la loi 
suprême c'est le salut du peuple, suprema lex po- 
puli salus esto. Dans les temps héroïques où les 
gouvememens étaient aristocratiques , les héros 
avaient dans l'intérêt public une grande part d'in- 
térêt privé, je parle de leur monarchie domestique 
que leur conservait la société civile. La grandeur 
de cet intérêt particulier leur en faisait sacrifier 
sans peine d'autres moins importans. C'est ce qui 
explique le courage qu'ils déployaient en défen- 
dant l'état , et la prudence avec laquelle ils ré- 
glaient les affaires publiques. Sagesse profonde 
de la Providence ! Sans l'attrait d'un tel intérêt privé 
identifié avec l'intérêt public, comment ces pères 
de famille à peine sortis de la vie sauvage , et que 
Platon reconnaît dans le Polyphême d'Homère, au- 
raient-ils pu être déterminés à suivre l'ordre civil ? 
Il en est tout au contraire dans les temps hu- 
mains, où les états sont démocratiques ou monar- 
chiques. Dans les démocraties , les citoyens régnent 
sur la chose publique qui , se divisant à l'infini, se 
répartit entre tous les citoyens qui composent le 
peuple souverain. Dans les monarchies, les sujets 
sont obligés de s'occuper exclusivement de leurs 
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iatérèts.particulîav, en ktiuant au priDceles<»n de 
l'iotérét public. Joigoez à cela les causes naturelles 
qui proctuiseut tes gouvernemens humains, et qui 
sont tout» contraires à celles qui. avaient produit 
ïkéroïsme, puisqu'elle^ ne sont autres que désir du 
i-epos, amour pafernelet conjugal^ attachement à la 
vie. Voilà pourquoi les hommes d'aujourd'bui sont 
pcmés naturdiement à considérée les d»se» d'après 
les circonstances les plus particulière» qui peuvent 
reprocher les intérêts privés d'une justice égale; 
c'est YtBqmtm botaon , l'intérêt égal , que cherche la 
troisième espèce de raison,laraàonneaureUe,«a^'Aij 
naturalis chez les jurisconmltes. La multitude n'en 
peut comprendre d'autre , parée qu'elle considère 
les motifs de justice dans leurs applications directes 
aux causes selon l'espèce individuelle des faits. Dans 
les monarchies il faut peu d'hommes d'état pour 
traiter des afËiires pudiques dans les cabinets en 
suivant l'équité civile ou raison d'état; et un grand 
nombre de jurisconsultes pour régl«* les intérêts 
privés des peuples d'après Yéguité naturelle. 

5. V. COROLLA.1RE. 
Histoire fondamentale du Droit romain. 
Ce que nous venons dç dire sur les trois espèces 
de raisons peut servir de base à l'histoire du Droit 
romain. En effet les. gouvernemens doivent être con- 
formes à la nature des gouvernés (axiome 69) ; Jes 
gouvernemens sont même un résultat de cette na- 
ture, elles lois doivent en-conséquence être appli- 
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quées et interprétées d'une aianiére cpii s'accorde 
aveo la (ei-ate de c« gouvcmetnetit. Faute (Savoir 
compris cette vérité , les jnrisGonsulteft et Im inter- 
prètes du droit sont tombés dans la même eareur 
que les faistorims de'Bome , qui nous racontent que 
telles lois ont été feites à telle époque , sans- remar- 
quer les rapports qu'elles devaient avoir avec les 
différeoB états par lesqoels passa la république. 
Ainsi' les finte nous apparaissent tellement séparés 
de leurs causes, que Bodin, jurisconsulte et politi- 
que également distingué, montre tous les caractè- 
res de l'ai'istocratie dans le» feite que les histOTiens 
rapportent à la prétendue démocratie des preimers 
siècles de la république. — Que l'on demande à tous 
ceux ^ui ont écrit sur rhrstoire du Droit romain , 
pourquoi la jumprudence antique, dont la basent 
la loi des douze tables , sly conforane rigoureuse- 
. ment; pourquoi la jurisprudence moyenne, celle 
que réglaient les édits des préteurs, commence à 
s'adoucir , en contimiant toutefois de respecter le 
même code; pourquoi enfin la jurisprudence no»- 
velie, sans égard pour cette loi, eut le courage de 
ne plus consulter que l'équité naturelle? Us ne 
peuvent répondre qu'en calomniant la générosité 
romaine, qu'en prétendant que ces rigueurs, ces 
sf^ennités, ces scrupules, ces subtilités verbales, 
qu'enfin le mystère même dont on entourait les lois, 
étaient autant d'impostures des nobles qui voulaient 
conserver avec le privilège de la jurisprudence le 
pouvoir civil qui y est nalur-ellement attaché. Bien 
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loin que e^ ppatiques aient euaueu» but d'impoi- 
ture, c'étaieut des asa^es ' sortis de t» nature mêcat 
des hoMinea de l'époque ; une teile nature derait 
produire de tel& usages-, et de tels usages deviient 
encraûier nécessaireuKot de telles [irati(|iiesv 

Daifê le temps- où ie genre buiMia était «ncDK 
estrèfnemeaCfitroucW, et«HLi*l»religi0Dél>ilie&e«l 
tuef^tn putsissint de l'adoucir ci de le dn^ePr k 
Providence tovUiS (pis les henHUss vécusMsnc sons 
les gouvcm^nenfr dteim , et ^«^ partout régnttssrait 
Ae& lois sacrées'; c'est-à-dire secrètes, et cxcliésK au 
xidgaire des peuples. Ëlks' repaient d^aotant' plus 
facîknKBt cacbées ^ms l'élat defemiik:, qu'eMesse 
eonserv^Dt danos un langage muet, et ne s'espli- 
quaieot que par des cérénoonies saintes, qui pes- 
tèrent ensuite dans les- etcta légitima. Ces esprits 
grossier» encoie croyaient de telles cérémonies in- 
dispens^les'-, pour s>'âss«rer de la volonté des au- 
tres , dans les rapports d'intérêt , tandis tpi'aujour- 
d'hui que VintelligeDce des hommes est plus ou- 
verte , il suffit de simples paroles et même de signes. 
Sous les gouvernemens aristocratiques qui vinrent 
ensuite , les mœurs étant toujours religieuses, les lois 
restèrent entourées du mystère de la religion et fu- 
rent observées avec la sévérité et les scrupules qui en 
sont inséparables; le secret est l'âme des aristocraties, 
et la rigueur de r^^uîté civile est cequiikitleursalut. 
Puis , lorsque se formèrent les démocraties , sorte 
de gouvernement dont le caractère est plus ouvert 
et plus généreux et dans lequel commande la mul- 
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titude qui a rinstinct. de Véquité naturelle , pn vit 
paraître en même temps les langues et les lettres 
vulgaires, dont la multitude est, comme nous l'a- 
vons ^ , souveraine absolue. Ce langage et ces ca- 
ractères servirent à promulguer, à écrire les lois 
dont le secret iut peu-À-peu dévoilé. Ainsi le peuple 
de Rome ne .soufErit plus le droit caché, jus late/is 
dont parle Pomponius; et voulut avoir des lois 
écrites. sur des tables, lorsque les caractères vul- 
gaires eurent été apportés de Grèce à Rome. 

Cet ordre de dKwes se trouva tout préparé pour 
la monarchie. Les monarques veulent suivre l'équité 
naturelle da.ns l'application des lois, et se confor- 
ment en cela aux opinions de la multitude. Ils éga- 
lent en-droit les puissans et les faibles, ce que fait 
la seule monarchie. U équité civile, ou raison d'état, 
devient le privilège d'un petit nombre de politiques 
et conserve dans le cabinet des rois son caractère 
mystérieux. 
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CHAPITRE rV. . 

TBOIS ïSPiCES DE JDGEHEITS. COROLLAIRE BSUTir A.V 

DUBL KT AUX RÉPBÉSAILLES TROIS R^RIODES DAIT» 

l'histoire des Hceims et de la. iurisprudence. 
§. I. IVois espèces dejitgemens. 



Le& premiers furent les jugemens divijis. Dans 
l'état qu'on appelle état de nature, et qui fut celui 
des familles , les pères dé feraiUes ne pouvant re- 
courir à la protection des lois qui n'existaient point 
encore , en appelaient aux. dieux des torts qu'ils 
souffraient , implorabant deorum fidem ; tel fut le 
premiers sens , le sens propre de cette expression. 
Us appelaient les dieux en témoignage de leur bon 
droit, ce qui était proprement deos obtestari. Ces 
invocations pour accuser, ou se défendre, furent 
les premières orationes-, mot qui chez les Latins est 
resté pour signifier accusation ou défense; on peut 
voir k ce sujet plusieurs beaux passages de Plaute 
et de Térence , et deux mots de la loi dés douze 
tables :_/ùrto orare, et pacto orare (et non point 
adorare, selon la leçon de Juste Lipse) , pour agere, 
excipere. D'après ces oratwnes, les Latins appelé^ 
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reiit omCores ceux qui défendent les causes devant 
les tribunaux. Ces appels aux dieux étaient faits 
d'abord par des hommes simples et grossiers qui 
croyaient s'en faire entendre sur la cime des monts 
où l'on plaçait leur séjour. Homère raconte qu'ils 
habitaient sur celle de l'Olympe. A propos d'une . 
guerre eutre les Hennondures et les Catles, Tacite 
dit en parlftnt d«s sommets des montagnes : dans 
l'opinion de ces peuples /'recej mortalîum nusqztàm 
propiàs audiuntur. Les droits que les premiers hom- 
mes disaient valoir dans ces j'ugemens divins étaient 
divinisés eux-mêmes , puisqu'ils voyaient des dieux 
dans tous les objets. Lar signifiait la propriété de la 
maison , dii hospitales l'hospitalilé , dii pénates la 
puissance paternelle, deus genius le droit du ma- 
riage , deus terminus le domaine territorial , dii 
mânes la sépulture. On retrouve dans les douze ta- 
bles une trace curieuse de ce langage, ytu deonun 
manium. 

Après avoir employé ces invocations {orationes, 
obsecrationes , imploraliones , et encore obtestatio- 
nés) y ils finissaient par dévouer les coupables. Il y 
avait à Argos , et sans doute aussi dans d'autres par- 
ties de ta Grèce, des temples de Yexécralion. Ceux qui 
étaient ainsi dévoués étaient appelés ^vitii^iKTi nous 
dirions excommuniés; ensuite on les mettait à mort 
C'était le culte des Scythes qui enfonçaient un cou- 
teau eu terre, l'adoraient comme un Dieu, et im- 
molaient ensuite une victime humaine. J^es Latins 
exprimaient cette idée par le verbe maclare, dont 
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on se servait toujours dans les sacrifici» , coronied'ua 
terme consacré. Les Espagooben ont tiré leur matar, 
et les ItïdieiiB leur ammazea/ie. Nous avons déjà vu 
que chez les Grecs, i^à signi^it la chose ou la per- 
scmne qui porte dommage, le vœu ou action de 
dévouer , et la furie à laquelle ou dévouait ; chee 
tes l<atins ara signifiait l'autel et la victime. Ainsi 
toutes les nations eurent toujours une espèce d'exp 
comraunicatiaD. César nousalaissé beaucoup de dé- 
buts mr celle qni avait lieu chez léls Gantois. Les 
Bomaim eureut leur interdiction de Veau etdu/eu. 
Plusieurs consécrations de ce genre passèrent dans 
la loi des douze tables : quiconque violait la per- 
sonne d'uD tribun du peuple était dévoué , consacré 
à Jupiter ; le fils dénaturé , aux dieux pateruels ; k 
Cérèa , celui qui avait mis le feu à la moisson de son 
vcnsin ; ce dernier ^it brîilé vif Bappelons-nous 
ici ce qui a été dit de l'atrocité des peines dans l'âge 
divin (axiome 4o). Les hommes ainsi dévoués furent 
sans floute ce que Plante appelle Saturni hostice. 

Ou trouve le caractère tout religieux de ces juge- 
'mens privés dans tes guerres qu'on appelait pum et 
pia bella. Les peuples y combattaient pro aris et 
focit , expression qui désirait tout l'ensemble des 
rapports sociaux , puisque toutes les cltoses humai- 
nes étaient considérées comme divines. Les tiérauts 
qui déclaraient la guerre appelaient les dieux de 
ta cité ennemie hors de ses murs , et dévouaient le 
peuple attaqué. Les rois vaincus étaient présentés 
au capitote à Jupiter Férétrien, et ens|iito immolés. 
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Les vaincus étaient considérés comme dei hommes 
sans Dieu ; aussi les esclaves s'appelaient en latin 
inancipia , comme choses inanimées , et étaient 
tenus en juri^nidence loco renaît. 

Les duels durent être fhxs. les nations barbares 
une espèce dejugemens divins, qui commencèrent 
sous les gouvememerts divins et furent long-temps 
en usage sous tes gouva-nemens héroïques ; on se 
rappelle ce passage de la politique d'Aristote {àxé 
dans les axiomes) où il dit que les réjaibUgues hé- 
roïques n'avaient point de lois qui punissent ririjus- 
tice et réprimassent les violences particulières *. Il 
est certain que dans la législation romaine ce ne 
sont que les préteurs qui introduisirent la loi pr<^- 
bitive contre la violence . et les actions de vî bono- 
rum raptorwn. Aux temps de la seconde barbarie 
(celle du moyen âge), les représailles particulières 
durèrent jusqu'au temps de Barthole. 

C'est par erreur que quelques-uns ont écrit que 
les duels s'étaient introduits /Mir défauts depreuves; 
ils devaient dire par défauts de lois judiciaires. 
Frotho, roi de Danemarck, ordonna que toutes les 
contestations se terminassent par le moyen du duel : 
c'était défendre qu'on les terminât par des jugemens 
selon le droit. On ne voit qu'ordonnances du duel 
dans les lofs des Lombards, des Francs, des Bour- 



* Ou Dt pouTBJt jusqu'ici ajouter foi à cette i^iM tant que Von atlck- 
liuiit aui premiers peuples ce parfait héioiaiat imagioë par lei ph.ilaar' 
fbts ; prëjug^ qui r<>ultait d'une opinion ««gérée qut l'on >'<tait form^ 
de la uigettrC det anciens. ( ^iVd). 
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guignons , des Allemands , des Anglais , des Nor- 
mands et des Danois. 

On n'a pas cru que la barbarie antique eût aussi 
connu l'usage du duel. Mais doit-on penser que ces 
premiers hommes , que ces géans , ces c/clopes , 
aient su endurer l'injustice. L'absence de lois dont 
parle Aristote devait les forcer de recourir aux 
duels. D'ailleurs deux traditions famenses de l'anti- 
quité grecque et latine. prouvent que les peuples 
(X)mmeiiçaient souvent les guerres {duella chez les 
anciens Latins), en décidant par un duel la que- 
relle particulière des principaux intéressés; je parle 
du <^3mbat de Ménélas contre Paris, et des trois 
Horaces contre les trois Curiaces {f^oy. page ao8) 
si le combat restait indécis , comme dans le premier 
cas, la guerre commençait. 

Dans ces jugemens par les armes , ils estimaient 
la raison et le bon droit, d'après le hasard de la 
victoire. Ils durent tomber dans cette erreur par un 
conseil exprès de la Providence : chez des peuples 
barbares, encore incapables de raisonnement, les 
guerres auraient toujours produit des guerres, s'ils 
n'eussent jugé que le parti auquel les dieux se mon- 
traient contraires, était le parti injuste. Nous voyons 
que les Gentils insultaient au malheur du 'saint 
homme Job , parce que Dieu s'était déclaré contre 
lui. Lorsque la barbarie antique reparut au moyen 
âge, on coupait'Ia main droite an vaincu , quelque 
juste que fût sa cause. C'est cette justice présumée 
du plus fort qui à la longue légitime les conquêtes j 
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ce droit imparfait est nécessaire au repos des na- 
tions. 

Les jugemens héroïques , récemment dérivés des 
jugemens diftns ne faisaient point acception de 
causes on de personnes , et s'observaient avec un 
respect scrupuleux des paroles. Des jngemens divint 
resta ce ^u'on appelait la religion de» paroles, re^ 
ligio verbortarii généralemeDt les choses divmes 
sont exprimées par des formules consacrées 
dans lesquelles on ne peut changer une lettre ; 
aussi dans les anciennes ftHTnules de la jurispru- 
d«ice romaàne, imitée des formules sacrées, on 
disait: une virgule de moins, la cause est perdue; 
qui cadit virgula , caussâ cadit. Cette rigueur des 
formules d'actions eût en^èché les duumvir* , nom- 
més pour juger Horace, d'absoudre le vainqueur 
des Albaîns quand même il se serait trouvé inno- 
cent. Le peuple le renvoya absous , plutôt par ad- 
imration pour son courage , que pour la bouté de 
sa cause. (Ti(e-Live.) 

' Ces jugemeos inflexibles é^ent nécessaires dans 
des temps où les héros plaçaient dans la force la 
raison «t le hem droit , où ils justifiaient le mot in- 
génieux de Plaute : pacùim non pactum, nonpac- 
tam pactum. Pour prévf»iir des plaintes, des rixes 
et des meurtres , la Providence voulut qu'ils 
fissent consister toute la justice dans l'espressioa 
précise des formules solennelles. Ce droit naturel 
des nations héroïques a fourni le sujet de pl:usteurs 
comédies de Plaute ; on y voit souvent un marchand 
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d'esdaves dépoaillé injostement par un jâun« 
homme, qui en Im dressant un pi^e le fait tomber 
ksoa insn, dans quelque cas-'fwévu par la loi, et 
Int enlève amsi, une esdave qu'il aime. Loin de pou- 
voir intenter -contre le jeune bomme une action de 
dol, le marchand se trouve obligea lui rembourser 
le prix de l'esclave vendue; dans une autre pièce ^ 
il le prie de se contenter de la moitié de la peine 
qu'il a encourue comme coupable de vol non ?na- 
nifeste ; dans une troisième entin, le marchand s'en- 
fuit du [Hiys, dans la crainte d'être convaiUcn d'a- 
voir corrompu l'esclave d'autrai. Qui peut soutenir 
encore qu'au temps de Plante l'équité naturelle ré> 
gnait dans les jtigemens ? 

Ce droit rigonreus fondé air la lettre même de 
la loi , n'était pas seidement en vigueur parmi les 
hommes; ceux-ù jugeant les dieux d'après eux, 
croyaient qu'ils l'observaient aussi, et même dans 
leors senaoens. Junon, dans Homère, atteste Jupiter, 
témoin et arbitre des sermens , qu'elle n'a point sol' 
licite TVeptune d'exciter la tanpéte contre les Ttvyens, 
parce qu'elle ne l'a fait que par l'intermédiaire du 
Sommeil ; et Jupiter se contente de cette réponse. 
Dans Plante, Mercure sous la iigure de Sosie dit au 
Sofiie véritable : Si je te trompe , puisse Mercure 
être désonmUs contraire à Sosie. On ne peut croire 
que Plante ait voulu mettre sur le théâtre des dieux 
qui enseignassent le parjure au peuple ; encore bien 
moins peut-on le croire de Scipion l'AfricaiTi et de 
Lélius, qui , ditnjn, aidèrent Térence à composer 
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ses comédies; et toutefois .dans l'Andrienne, Dave 
fait mettre l'en&nt devant la porte de Simon par les 
mains de Mysis , afin que si par aventure son maî- 
tre l'interroge à ce sujet, il puisse en conscience 
nier de l'avoir mis à cette place. Mais la preuve la 
plus forte en faveur de notre explication du droit 
héroïque, c'est qu'à Athènes, lorsqu'on prononça 
sur le théâtre le vers d'Euripide, ainsi traduit par 
Cicéron , 

Jurariliitffià, mmttnt hyuratamhabià. 

J'ai \\at wulcment de !■ bouche , nu unucîmca n'a pu jnr^ , 



Les- spectateurs furent scandalisés et murmu- 
rèrent; on voit qu'ils partageaient l'opinion expri- 
mée dans les douze tables : uti Unguâ rumci^ 
passit, itajus esta. Ce respect inflexible de la pa- 
role dans les temps héroïques montre bien qu'Âga- 
memnon ne pouvait rompre le vœu téméraire qu'il 
avait fait d'immoler Iphîgénie. Cest pour avoir mé- 
connu le dessein de la R-ovidence [ qui voulut 
qu'aux temps héroïques la parole lut considérée 
comme irrévocable] que Lucrèce prononce, au 
sujet de l'action d'Agamemnon , cette exclamation 
impie, 

Tantùm nligiapotuit saadtre malorum ! 
Taut U nligion peut enfanter de mau ! 

Ajoutons à tout ceci deux preuves tirées de la juris- 
prudence et de l'histoire romaines : ce ne-fiit que 
vers les derniers temps de la république que Galtus 
Aquilius introduisit dans la législation l'action (de 
dolo) contre le dol et la mauvaise foi. Auguste 
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donna aux juges la faculté d'absoudre ceux qui 
avaient été séduits et trompés. 

Mous retrouvons ta même opinion chez les peu- 
ples héroïques dans la guerre comme dans la paix. 
Selon les termes dans fôsquels les traités sont con- 
clus, nous voyons les vaincus être accabl,és miséra- 
blement , ou tromper heureusement le couiroux 
du vainqueur. Les Carthaginois se trouvèrent dans 
te premier cas : le traité qu'ils avaient fait avec les 
Romains leur avait assuré la conservation de leur 
vie, de leurs biens et de leur cité; par ce dernier 
mot ils entendaient la ville matérielle, les édifices, 
urbs dans la tangue latine ; mais comme les Romains 
s'étaient servis dans le traité du mot civicas , qui 
veut dire ta réunion des citoyens, la société, ils 
s'indignèrent que les Carthaginois refusassent d'a- 
bandonner le rivage de la mer pour habiter désor- 
mais dans les terres , ils les déclarèrent rebelles , pri- 
rent leur ville, et la mirent en cendres; en suivant 
ainsi le droit héroïque, ils ne- crurent point avoir 
&it une guerre, injuste. Un exemple tiré de rhistoire 
du moyen âge confirme encore mieux ce que nous 
avançons, L'Empereur Conrad III ayant forcé à se 
rendre la ville de Veinsberg qui avait soutenu son 
compétiteur, permit aux: femmes seules d'en sortir 
avec tout ce qu'elles pourraient emporter; elles 
chargèrent sur leur dos leurs fils , leurs maris et 
leurs pères. L'Empereur était à la porte , les lances- 
baissées , les épées nues , tout prêt à user de la 
victoire; cependant malgré sa colère, il laissa échap- 
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per ioas les' babitâos qu'il alMt passer an fil ùe 
l'épée. Tant il est pen raisODDable de tfire qite le 
droit naturel , tel qu'il est ex^iqué par Grothis , 
Selden et Pufieodorf, a été sunî ■ d»D6 tous les 
temps y chei toutes les Datiouâ.! 

Tout ce que nous venons de dire , tout ce qne 
nou& aUoDS dire mcore , découle de cette définitÈon 
que nous avons donnée dans le» aaiomesv du vrai 
et du certaindoos les. lob et conventions. Dans les 
temps barbares , on doit trouver une jarîspmdencê 
rigoureuseraent attachée aux paroles; c'est propre' 
msat le droit des ^!ins,,Jiis gentium. 11 m'est pas 
moins naturel ^'aux temps hutnaàiéi le droit de- 
venu plus large et. plus bienveillant, ue considère 
plus que ce quiuijuge ùnpartialreeQtintiit être utile 
dans chaque cause {aciâfita& ua); c'est alocs qn'oii 
peut J.'a[^I<er proprement le droit de la nature ,Jiis 
naturce ,. le droit de V/imnanité raisonnable. 

Les jijgemeQS Auniai&s (di^rétionnaires) ne ajont 
point aveug^s et inflexible» ccontae tes jugemena 
héroïques. La règje qu'oa y suit, c'est la; vérité de» 
faits. 1^ loi toute bienveillante y. interrogie. la con- 
science, et selon sa. réponse se plie à. tout ce que 
demande l'intérêt .égal des caosea. Ces jugemeos 
sont dictés par une sorte de pudeur naturelle , de 
respect de nos seinbUiblet , cpi accompagnent les 
lumières; ils sont garantis par la bonne foi, âtle de 
la civilisation. Ils conviennent à l'esprit de fran- 
chise, qui. caractérise les républiques populaires, 
ennemies des mystères dont l'aristocratie aime à 
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s'envetoppâr; eUea coavlwneat encore^ plus à l'es- 
prit généreux des saonarchies: les monarque» dans 
ce^ jugeniena se font glmre d'être supérieur» aux 
Iws fit de tm dépendre que de leur conscience et de 
Dieu. — Des jugemens hwntUns , tris que les mo- 
dernes les pratiquent pendant la paix , sont sortis 
les trois systèmes du- droit de la guerre que nous 
devons à 6rotius, à Selden , et à Puâiendorf. 

§, II. Trois périodes dans l'histoire des rfiœurs et de 
h. Jurisprudence (sectae temporum). 

Mous voyons les jurisconsultes justifier sectû 
morwn temporum leurs opinions en matière de 
droit. Ces sectœ temporum. caractérisent la jurispru- 
dence romaine, d'accord en ceci avec tous les peu- 
ples du monde. Elles n'ont rien de commun avec 
les sectes des philosophes que certains interprètes 
érudits du Droit romain voudraient y voir bon gré 
malgré. I^rsqne les Empereurs exposent les motifs 
de leurs lois et constitotions, ils disent que de telles 
constitutions leur ont été dictées sectâ su'orum 
temporum; Brisson de formulis Romanorum a re- 
cneilli les passages où l'on trouve cette expression. 
C'est que l'étude des mœurs du temps est l'école 
des princes. Dans ce passage de Tacite : corrumpere 
et corrumpi seculum vacant, corrompre et être 
corrompu, voilà ce qui s'appelle le train du siècle, 
*ec«/«m . répond à-peu-près à secta. Nous dirions 
maintenant : c'est la mode. 

Toutes les choses dont nous avons parlé se 
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sont pratiquées dans trois sectes de temps, Mette 
temporum, dans le langage des jurisconaultes : celle 
des temps religieux pendant lesqueb régnèrent les 
goiuvememens divine; celle des temps où les hom- 
mes étaient irritables et susceptibles , tels qu'Achille 
dans l'antiquité, et les tkidlistes au moyen âge; 
celle des temps civilisés, où règne la modération , 
celle des temps du droit naturel des nations mnrAi- 
ifES, JUS natarale gentium kumanorutn, Ulpien. 
Chez les auteurs latins du temps de l'Empire, te 
devoir des sujets se dit officiwn civile, et toute 
faute dans laquelle l'interprétation des lois hit voir 
une violation de l'équité naturelle , est qualifiée de 
l'épithète incivile. C'est la dernière secla temporum 
de ta jurisprudence romaine qui commença dès la 
république. Les préteurs trouvant que les caractè- 
res, que les mœurs et le gouTemement des Ro- 
mains étaient déjà changés , furent obligés pour ap- 
proprier les lois à ce changement d'adoucir la ri- 
gueur de la loi des douze tables, rigueur conforme 
aux mœurs des temps où elle avait été promulguée. 
Plus tard les Empereurs durent écarter tous les voi- 
les dont les préteiu-s avaient enveloppé l'équité 
naturelle , et la laisser paraître tout à découvert , 
toute généreuse, comme il convenait à la civilisa- 
tion où les peuple* étaient parvenus. 
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CHAPITRE V. 



AUTRES PBEUVES TIRÉES DES CAHACTÈHES PROPRES AUX 

ARISTOCRATIES HKROÏQTJES. GARDE DES LIMITES , 

DES OHOItES POLITIQOES, DES LOIS. 



La succession constante et non interrompue des 
révolutions politiques liées tes unes aux autres par 
un si étroit enchaînement de causes et d'effets, doit 
nous forcer d'admettre comme vrais les principes 
de la Science nouvelle. Mais pour ne laisser aucun 
doute, nous y joignons l'explication de plusieurs 
autres phénomènes sociaux, dont on ne peut trou- 
ver la cause que dans la nature des républiques 
héroïques, telles que nous l'avons découverte. Les 
deux traits principaux qui caractérisent les aristo- 
craties sont la garde des limites , et la conservation 
et distinction des ordres politiques. 

§. L De la garde et conservation des limites. 
( Fojrez Livre II , chap. F et FI, particulièrement 

§. IL De la conservation et distinction des ordres 
politiques. 
C'est l'esprit des gouvernemens aristocratiques 
que les liaisons de parenté , les successions , et par 
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elles les richesses , et avec les richesses la puis- 
sance restent dans l'ordre des nohies. Voilà pour- 
quoi vinrent si tard les Jois testât/tentai res. Tacite 
nous apprend qu'il n'y avait point de testament 
chez tes anciens Germains. A Sparte, te roi Agis 
voulant donner aux pères de famille le pouvoir de 
tester, fut étranglé par ordre des éphores, défen- 
seurs du gouvernement aristocratique. * 

Ix)rsque tes démocratie» se formèrent , et ensuite 
les monarchies, les nobles et les plébéiens se mêlè- 
rent au moyen des alliances et des successions par 
testament, ce qui fit que les richesses sortirent peu- 
à-peu des maisons nobles. Quant au droit des ma- 
riages solennels , nous avons déjà prouvé que 
le peuple romain demanda , non te droit de con- 
tracter des mariages avec les patriciens, mais des 
mariages semblables à ceux des patriciens, connu- 
biapatrum, et non citm patribus. 

Si l'on considère ensuite les successions légitimes 



' Qd'oh Toiepar-U ù les oommeutateora de la loi de> dotiie laLlea ont 
Hé bien >Ti«^ de placer du» U onzième le titre suivuit , auspicia incom- 
munieataplebi aunto. Tous les droits ciTila , publiée et priv^a , asieut 
nue d^enduice des auipicet, et reitJiient le priiilige de* nablea. Les 
droite prirés AaicDt lea nocea , la puissance paternelle, la suît^, l'agna- 
taon , U gantilité , la bucccsôod l^itime, le testament et la tutelle. 
Âpiii aiair dans les premiires tables Aabli les lois qui sont propres i une 
âimocratie (particaStranent la loi Uatamejttaire) en communiquant tous 
cet droiti pciT^ au peuple , ils rendent l> forme du gouvetnemeut cntiè-^ 
rement ariaiocratigue par un seul titre de la onzième table. Tontefoia 
dans cette confusion , ils rencontrent par hasard nue T^il^, c'est que 
plusieurs coutumes ancieunes des Komaîni reçurent le caractère de lois 
dans les deux dernières tables; ce qui montre bien que Rome fut dans 
lea premiers siècles une aristocratie, [fico.) 
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dans cette disposition de la loi des douze tables par 
laquelle la succession du père de feratlle revient d'a- 
bord aux siens, suis, à leur défaut aux agnats, et 
s'il D'y. en a point, à ses autres parens, la loi des 
douze tables semblera avoir été précisément une 
hi saiique pour les Romains. La Germanie suivit la 
même règle dans les premiers temps , et l'on peut 
conjecturer la même chose des autres nations pri- 
mitives du moyen âge. En dernier lieu , elle resta 
dans la France et dans la Savoie. Baldus favorise 
notre opinion en appelant ce droit de succession , 
JUS gentium Gallorum ; chez les Romains il peut 
très bien s'appeler jus gentium Romanarum, en 
ajoutant l'épitbète heroïcarum , et avec plus de 
précision Jus Jîomanum. Ce droit répondrait tout-à- 
fait au yW quiritiuin Romanorum , que nous avons 
prouvé avoir été le droit naturel commun à toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes raisons 
de douter que dans les premiers siècles de Borne, 
les filles succédassent. Nulle probabilité que les 
pères de famille de ces temps eussent connu la ten- 
dresse paternelle. La loi des douze tables appelait 
un agnat, même au septième degré, à exclure le 
tîls émancipé de la succession de son père. Les 
pères de famille avaient un droit souverain de vie 
et de mor( sur leurs fils , et la propriété absolue de 
leurs acquêts. Us les mariaient pour leur propre 
avantage, c'est^-dire, pour faire entrer dans leurs 
maisons les femmes qu'ils en jugeaient dignes. Ce 
caractère histoi-ique des premiers pères de iiimille 
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nous est conservé par Texpression spondere, qui 
dans son propre sens , veut dire , promettre pour 
autrui; de ce mot fut dérivé celui de sponsaUa,\^ 
fiançailles. Ils considéraient de même X^s, adoptions, 
comme des moyens de soutenir des familles près de 
s'éteindre , en y introduisant les rejetons généreux 
des familles étrangères. Ils regardaient Témancipa- 
tion comme une peine et un châtiment. Hs ne sa- 
vaient ce que c'était que la légitimation , parce qu'ils 
ne prenaient pour concubines que des aflranchies 
ou des étrangères , avec lesquelles on ne contrac- 
tait point de mariages solennels dans les temps 
héroïques , de peur que les fils ne dégénérassent 
de la noblesse de leurs aïeux. Pour la cause la plus 
frivole les testamens étaient nuls, ou s'annulaient, 
ou se rompaient, ou n'atteignaient point leur effet, 
(nulh, irrita, rupta, destituta)^ afin que les suc- 
cessions légitimes reprissent leur cours. Tant ces 
patriciens , des premiers siècles , étaient passionnés 
pour la gloire de leur nom ; passion qui les enâam* 
mait encore pour la gloire du nom romain ! tout ce 
qtie nous venons de dire caractérise les mœurs des 
cités aristocratiques ou héroïques.. 

Une erreur digne de remarque est celle des com- 
mentateurs de la loi des douze tables : ils préten-_ 
dent qu'avant que cette loi eût été portée d'Athènes 
à Rome , et qu'elle eût réglé les successions testa- 
mentaires et légitimes, les successions ab intesMt 
rentraient dans la classe des choses giue sunt nul- 
lias. Il n'en fut pas ainsi : la Providence empêcha 
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que le monde ne retombât dans la communauté 
des biens qui avait caractérisé ta barbarie de pre- 
miers âges , eu assurant par la forme même du gou- 
vernement aristocratique la certitude et la distinc- 
tion des propriétés. Les successions légitimes du- 
rent naturellement avoir lieu chez toutes les pre- 
mières nations avant qu'elles connussent les teâta- 
raens. Cette dernière institution appartient à la lé- 
gislation des démocraties, et surtout des monar- 
chies. Le passage de Tacite que nous.avons cité plus 
haut, nous porte à croire qu'il en fut de même 
chez tous les peuples barbares de l'antiquité, et par 
suite , à conjecturer que la loi salique qui était cer- 
tainement en vigueur dans la Germanie, Bit aussi 
observée généralementpar les peuples du moyenàge. 
Jugeant de l'antiquité par leur temps (axiome 2), les 
jurisconsultes romains du dernier âge ont cru que 
la loi des douze tables avait appelé les filles à 
hériter du père mort intestat, et les avait comprises 
sous le mot ^, en vertu de la règle d'après laquelle 
le genre masculin désigne aussi les femmes. Mais 
on a vu combien la jurisprudence héroïque s'atta- 
chait à la propriété des termes ; et si Ton doutait 
que suus ne désignât pas exclusivement le fils de 
famille, on en trouverait une preuve invincible 
dans la formule de Vinstitution des postlmmes, in- 
troduite tant de siècles après par Gallus Aqtùlius: 
si quis natits rutta ve erit. Il craignait que dans le 
mot natus on ne comprit point la fille posthume. 
C'est pour avoir ignoré ceci que Justinien prétend 
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dans les iostitutes que la kn d«s douze tables aurait 
désigné par le seul motadgnatus lesagnats des deux 
sexes , et qu'ensuite la jurisprudence moyenne au- 
rait ajouté à la rigueur de la loi en la restr^gnant 
aux soeurs consanguines. Il dut arriver tout le con- 
traire. Cette jurisprudence dut étendre d'abwd le 
sens de suus aux filles , et plus tard te sens d'adg- 
Ratus anx sœurs ctmsanguines. Elle fut appelée 
mojrenae, précisément pour avoir ainsi adouci la 
rigueur de la loi des douze tables. 

Lorsque l'Empire passa dés nobles a» peuple, 
les plébéiens qui faisaient ccmsister toutes leurs 
forces, toutes leurs richesses, toute leur puissance 
dans la multitude de leurs fils , commencèrent à 
sentir la tendresse paternelle. Ce sentiment avait éù 
rester ÙKX>nnu aux plébéiens des. cités héroïques 
qui n'engendraient des fils que pour les voir escU'^ 
ves des nobles. Autant la multitude des plébéiens 
avait été dangereuse aux aristocraties, aux gpuver- 
nemens du petit nombre , autant elle était capable 
d'agrandir les démocraties et les monarchies. Be là 
tant de faveurs accordées aux femmes par les lois 
impériales pour compenser les dangers et les dou- 
leurs de l'enfantement. Dès le temps de la républi- 
que, les préteurs commencèrent à faire attenlios 
aux droits du sang, et à leur jH-èter secours au 
moyen des possessions de biens. Ils commencèrent 
à remédier aux vices, aux défauts des testamenSi 
afin de favoriser la division des richesses qui foiit 
toute l'ambition du peuple. 
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I,es Empereuns allèrent bîai plus loin. Comme 
l'éclat de la noblfâse leur Ëûsait ombrage , ils se 
montrèrent favorables aux droits de la natare hi' 
maine, coimnuoe aus nobles et aux plébéiens. Ao- 
guste commença à protéger les fidéi-conunis, qui 
auparavant ne passaient aux personnes incapables 
d'hériter que grâce à la- d^iéatesse des héritiers 
grevés; il fit tant pow les fidéi-coraims, qu'&vant sa 
mort ils donnèrent le droit de contraindre les héri* 
tiers à les exécuter. Pois vinrent tant desénatu»-con^ 
suites, par lesquels les cognatsfiirent nus sur la ligne 
des agnats. Enfin Justînien ôta la différence des legs 
et des fidéi<oQimis, confondit les quartes Fakidia^ 
niermeeX TpebelUaniqtte, mit peu de distinction entre 
Les testamens et les oodieilles, et dans les successions 
ab iiUestat égala les agnats et les cc^ats ea tout et 
pour tout. Ainsi les lois romaines de l'Empire se 
montrèrent si attentives à favoriser les dernières 
volontés , que , tandis qu'autrefois le pJus léger dé- 
feut les annulait, elles doivent aujourd'hui être 
toujours interprétées de manière à les rendre vala- 
bles s'il est possible. 

Les démocraties sont bienveillantes pour les fils, 
les monarchies veulent que les pères soient occupés 
par l'amour de leurs enfans; aussi les progrès de 
l'humanité ayant aboli le droit barbare des premiers 
pères de familles sur la personne de leurs fils, les 
Empereurs voulurent abolir aussi le droit qu'ils 
conservaient sur leurs acquêts, et introduisirent 
d'abord XepecuUuin castrense, pour inviter les fils 
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de.&niiUe. au service raîHtaire; puis ilsen étendi- 
reat les avantages au pecuiium quasi- caslreiue, 
ponr.les inviter à entrer- dans le service du palais; 
enfin pour contenter les fîb qui n'étaient ni soldats 
ni lettrés, il» introduisirent le jwca/ruffï adventi- 
tium. Ib ôtèrent les eifets de la puissance paternelle 
à l'adoption qui n'est pus Ëiîte par nn des ascendans 
de l'adopté. Hs approuvèrent universellement les 
adrogalions , .difficiles en ce qu'un citoyen, de 
père de famille, devient dépendant de celui dans la, 
famille duquel il passe. Ils regardèrent les émanci- 
pations comme, avantageuses; donnèrent aux ^^ 
timàtions par mariage subséquent tout l'efTet du 
mariage solennel. Enfin , conune le terme d'impe- 
rium patemum semblait, diminuer la majesté impé- 
riale, ils introdtiisirent le mot àe puissance ^Xfst- 
nelle ,patria polestas.' 

' En cela l'habLleté d'Auguste leur avait donné l'exemple. De crainte 
d'dveiller la jaLiu*ie du peuple en lui enleiant le privilège nomiaal de 
l'empire, imperiam , il prit le titre de la puisiance triliiuiitieDiie, j'D'c^ 
taa tribunitid, Be déclarant ainsi le piotecteur de la liberté romaiae. 

Le tribunat avait Aé simplement une puiuaDce de fait j la tribuns 
m'euieut jamaii dani la république ce qu'on appelait intperiuirt. Soui le 
même Auguite, un tribun du peuple ayant ordonné i Labéan de cmn- 
paraître devant lui, ce juriscousulte cél^re, le chef d'une des deui 
ifcoles delà juriaprudeoce romaine, refusa d'obéir; (t il était dans son 
droit , pDÙ«que les tribuns n'avaient point Vùaperium. 

Une observation a â^happé aui grammairiens , aux politiques et aui 
jurisconsultes, c'est que dans la lutte des plébéiens contre les patricieni 
pour obtenir le consulat, ce» deniier» voulant satisfaire le peuple wn> 
établir de précédons relatircment au partage de l'empire, créirenl ds» 
tribuna^militairesen partie plAiéieua, cum coTistdari pol^sMte, etnoo 
point cum ihtekiO conmdari. Aussi tout le système de la république 
romaine fAt comprit dans cette ti'iple formule : SsNAToa autoritas, pOTHU 
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En dernier lieu, la bienveillance des EmpM^urs 
, s'éteiidant à toute l'humanité, ils commencèrent à 
favoriser les esclaves. Ils réprimèrent la cruauté 
des maîtres. Us étendirent les efièts de l'afErancbis- 
sement , en même temps qu'ils en diminuaient les 
formalités. Le droit de cité ne s'était donné dans les 
temps anciens qu'à d'illustres étrangers qui avaient 
bien mérité du peuple romain ; ils l'accordèrent à 
quiconque était né à Rome d'un père esclave, mais 
d'une mère libre , ne le fût-elle que par affranchis- 
sement. La loi reconnaissant libre quiconque nais- 
sait dans la cité ; sous de telles circonstances , le 
droit naturel changea de dénomination ; dans tes 
aristocraties, il était appelé droit des geits , dans 
le sens du latin gentes , maisons nobles [pour les- 
quelles ce droit était une sorte de propriété] ; mais 
lorsque s'établirent les démocraties , où les nations 
entières sont souveraines, et ensuite les monar- 
chies , où les monarques représentent les nations 
entières dont leurs sujets sont les membres, il ftit 
nommé droit nattibel des nations. 

§. III. De la conservation des, lois. 

La conservation des ordres entraîne avec elle 
celle des magistratures et des sacerdoces , et par 
suite celle des lois et de la jurisprudence. Voilà 

iMrEETVii, FixBii toTESTAt. Impertum ^'entend dei grandes magUba- 
ture* , du consulat , de la préture qui dannatent le droit de candsinner 
à mort; potestat , dra iDaglstiatiireg inférieures , telles que l'Militi! , el 
moàicâ coërciticne eontinttar. (Vice.) 



D,g,t,.?(ib, Google 



33o PHILOSOPHIE DE L'hIBTOIKE, 

pourquoi nous Usons dans t'histoire romaine que 
tant que le gouvernement de Bome fut aristocrati- 
que, le droit des mariages solennels, le consulat, 
le sacerdoce ne sortaient point de l'ordre des séna- 
teurs, dans lequel n'entraient que les nobles; et 
que la science des lois restait sacrée ou secrète (car 
c'est la même chose) dans le collège des pontifes, 
composé des seuls nobles chez toutes les nations 
héroïques. Cet état dura un siècle encore après la 
loi des douze tables, au rapport du jurisconsulte 
Pomponîus. La connaissance des lois fut le demies- 
privilège que les patriciens cédèrent aux plé- 
béiens. 

Dans l'âge divin, les lois étaient gardées avec 
scrupule et sév^ité. L'observation des lois divines 
a continué de s'appeler religion. Ces lois diMvent 
être observées, en suivant certàaes formules inal^ 
térablés de paroles consacrées et de cérémonies so- 
lennelles. — Cette observation sévère des lois est 
l'essence de l'aristocratie. Voulons-nous savoir pour- 
quoi Athènes et presque toutes les cités de la Grèce 
passèrent si promptement à la démocratie ? !> mot 
connu des Spartiates nous en apprend la cause : ks 
athéniens conservent par écrit des lois innombra' 
blés;- les lois de Sparte sont peu nombreuses, mais 
elles s'observent. — Tant que le gouvernement de 
Bome fut aristocratique , les Romains se montrèrent 
observateurs rigides de la loi des douze tables, en 
sorte que Tacite l'appelle finis omnis œqui j'uris- 
En effet, après celles qui furent jugées suffisantes 
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pour assurer la liberté et l'égalité civile *, les iois 
cdnsulaires relatives au droit piivé furent peu nom- 
breuses, si même il en exista. Tite-Live dit que la 
loi des douze tables fut la source de toute la juris- 
prudence. — Lorsque le gouvernement devint dé- 
mocratique, le petit peuple de Rome, comme celui 
d'Athènes, ne cessait de foire des lois d'intérêt privé, 
incapable qu'il était dé s'élever à des idées géné- 
rales. Sylla, le chef du parti des nobles, après sa 
victmre sur Marius, chef du parti du peuple, re- 
média un peu au désordre par l'établissement des 
qiuBstiones perpétuée ; mais dès qu'il eut abdiqué 
la dictature , les lois d'intérêt privé recommencè- 
rent à se multiplier comme auparavant (Tacite). La 
multitude des lois est , comme le remarquent les 
politiques , la route la pins promptç qui conduise 
les états à la monarchie ; aussi Auguste pour l'éta- 
blir en fit un grand nombre; et les princes qui sui- 
virent, employèrent surtout le sénat à faire des sé- 
QEïtus-consultes d'intérêt privé. Néanmoins dans le 
temps même où le gouvernement romain était déjà 
devenu démocratique, les/ormuies d'actions étaient 
suivies si rigoureusement qu'il fallut toute l'élo- 
quence de Crassus (queCicéron appelait le Démos- 
thènes romain) , pour que la substitution pupillaire 
expresse fût regardée comme contenant la vulgaire 
qui n'était pas exprimée. II fiillut tout le talent de 

* Cn lais doiicnt avoir ili poatt^iieurcs aux décemviia , auiquels Us 
anciens ]>eupUs lei ont rnpportdcs , comnir au tjpe id^al du l^gitlatciu'. 

[rico.) 
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Cicéron pour empêcher Sexttis Ébutius de garder 
la terre de Cecina, parce qu'il manquait une lettre 
à la formule. Mais avec le temps les choses changè- 
rent au point que Constantin abolit entièrenaent les 
formules, et qu'il fut reconnu que tout moti/parti- 
culier d'équité préfaut sur la loi. Tant les esprits 
sont disposés à reconn^ùtre docilement l'équité na- 
turelle sous les gouvememens kianains} Ainsi tan- 
dis que sous l'aristocratie, l'on avait observé si 
rigoureusement le privilégia ne irroganto , de la loi 
des douze tables , on fit sous la démocratie une 
foule de lois d'intérêt privé, et sous la mpnarrfiie 
les princes ne cessèrent d'accorder des privilèges. 
Or rien de plus conforme à l'équité naturelle que 
les privilèges qui sont mérités. On peut même dire 
avec vérité que toutes les exceptions laites aux lois 
chez les modernes, sont des privilèges voulus par 
le mérite particulier des feits, qui les sort de la dis- 
position commune. 

Peut-être est-ce pour cette raison que les liatioBS 
barbares du moyen âge repoussèrent les lois ro- 
maines. En France on était" puni sévèrement , en 
Espagne mis à mort, lorsqu'on osait les alléguer. 
Ce qui est sûr , c'est qu'en Italie , les nobles au- 
raient rougi de suivre les rois romaines , et se fai- 
saient honneur de n'être soumis qu'à celles des 
lombards ; les gens du peuple au contraire qui ne 
quittent point facilement leurs usages , observaient 
plusieurs lois romaines qui avaient conservé force 
de, coutumes. C'est ce qui explique comment i"- 
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rent en quelque sorte ensevelies dans l'oubti chez 
tes Latîns'Ies lois de Justinien , ches les Grecs les 
Basiliques. Mab torsqu'ensuite se formèrent les 
monarchies modernes , lorsque reparut dans plu- 
sieurs cités la liberté populaire , le droit romain 
' compris dans les livres de Justtnien lut reçu géné- 
ralement , en sorte que Grotius affirme que c'est 
un droit naturel des gens pour tes Européens. 

Admirons la sagesse et la gravité romaines , en 
voyant au milieu de ces révolution^ politiques les 
préteurs et les jurisconsultes employer tous leurs 
efforts pour que les termes de la loi des douze ta- 
bles , ne perdent que lentement et le moins pos- 
sible le sens qui leur était propre. Ainsi en chan- 
geant de forme de gouvernement , Rome eut l'avan- 
tage de s'appuyer toujours sur les mêmes principes, 
lesquels n'étaient autres que ceux de la société hu- 
maine. Ce qui donna aux Romains la plus sage de 
toutes les jurisprudences , est aussi ce qui 6t de 
leur Empire le plus vaste , le plus durable du monde. 
Voilà la principale cause de la grandeur romaine 
que Polybe et Machiavel expliquent d'une manière 
trop générale, l'un par l'esprit religieux des nobles, 
l'autre par la magnanimité des plébéiens, et que 
Plutarque attribue par envie à la fortune de Rome. 
I-a noble réponse du Tasse à l'ouvrage de Plutarque le 
réfute moins directement que nous ne le faisons ici. 
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CHAPITRE VI. 



ADTBES' PREUVES TIRÉES DE LA. MAITIÈRE DONT CHAQUE 
FORME DE LA SOCIÉTÉ SE COMBIJÏE AVEC LA PRÉCé- 
DEKTE. RÉFUtATIOlr DE BOUIff. 



NoDs avons montré dtins ce livre jtisqu'À l'évi- 
dence que dans toute leur vie politique les nations 
passent par trois sortes d'états civils (aristocratie, 
démocratie, monarchie), dont l'origine commune 
est le gouvernement divin. Une quatrième /orme , 
dit Tacite, soit distincte, soit mêlée des trois, est 
plus désirable que possible , et si elle se rencontre, 
elle n'est point durable. Mais pour ne point laisser 
de doute sur cette succession naturelle, nous exa* 
minerons comment chaqtie état se combine avec le 
gouvernement de l'état précédent ; mélange fondé 
sur laxiome .' lorsque les hommes changent, ils 
coitservent quelque temps l'impression de leurs pre- 
mières habitudes. 

Les pères de familles desquels devaient sortir les 
nations païennes , ayant passé de la vie bestiale à 
la vie humaine, gardèrent dans l'état de nature, 
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OÙ il n'existait encore d'autre gouvernement que 
celui tles dieux , leur caractère originaire île féro- 
cité et de barbarie ; et conservèrent à la formation 
des.prernières aristocraties le souverain empire qu'ils 
avaient eu sur leurs femmes et leurs enians dan» 
l'état de nature. Tous égaux, trop orgueilleux pour 
céder l'un à l'autre , ils ne se soumirent qu'à l'em- 
pire souverain des corps aristocratiques dont ils ' 
étaient membres^ leur domaine privé, jusque-là 
éminent , forma en se réunissant le do/naine public 
également éminent du sénat qui gouvernait , de 
même que la'réunion de leurs souverainetés privées 
composa ia souveraineté publique des ordres aux- 
quels ils appartenaient. Les cités furent donc dans 
l'origine des aristocraties mêlées à la monarchie 
domestique, des pères de famille. Autrement, il est 
impossible de comprendre comment la société ci- 
vile sortit de la société de la famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine émi- 
nent dans le sein de leurs compagnies souveraines, 
tant que les plébéiens ne leur eurent pas arracbé le 
droit d'acquérir des propriétés, de contracter des 
mariages solennels, d'aspirer aux magistratures, au 
sacerdoce , enfin de connaître les lois (ce qui était 
encore un privilège du sacerdoce) , les gouveme- 
mens Jurent aristocratiques. Mais lorsque les plé- 
béiens des cités béroïques devinrent assez nom- 
breux, assez aguerris pour effrayer les pères (qui 
dans une oligarchie devaient être peu nombreux, 
comme le mot l'indique), et que, forts de leur 
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nombre , ils commencèrent à faire des lois sans 
l'autorisation du sénat, les républiques devinrent 
démocratiques. Aucun état n'aurait pu subsister avec 
deux pouvoirs législatifs souverains , saus se diviser 
en, deux états. Dans cette révolution, l'autorité de 
domaine devint naturellement autorité de tutelle ; 
le peuple souverain, Ëiible encore sous le. rapport 
de 1^ sagesse politique se confiait à son sénat, 
comme un roi dans sa minorité à un tuteur. Ainsi 
les états populaires furent gouvernés par un corps 
aristocratique. 

Enfin lorsque les puissans dirigèrent le conseil 
public dans l'intérêt de leur puissance , lorsque le 
peuple corrompu par l'intérêt privé consentit à as- 
sujettir la liberté publique à l'ambition des puis- 
sans, et que du choc des partis résultèrent les 
guerres civiles , la monarchie s'éleva sur les ruines 
de la, démocratie. 

§. II. D'une loi royale, étemelle et fondée en na- 
ture , en vertu de laquelle les nations vont se re- 
poser dans la monarchie. 

Cette loi a échappé aux interprètes modernes 
du droit romain. Ils étaient préoccupés par cette 
fable de la loi royale de Tribonien, qu'il attribue a 
Ulpien dans les Pandectes , et dont il s'avoue l'au- 
teur dans les Institutes. Mais les jurisconsultes ro- 
mains avaient bien compris la loi royale dont nous 
parlons. Pomponius dans son histoire abrégée du 
droit romain caractérise cette loi par un mot pl^u 
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de sens, rehus ipsis dictantibus régna condita. — 
Voici la formule éternelle dans laquelle l'a connue 
la natnre : lorsque les citoyens des démocraties ne 
considèrent plus que leurs intérêts particuliers , et 
que, pour atteindre ce but , ils tournent les forces 
nationalesàla ruine de leur pairie, alors il s'élève un 
seul honmie, comme Auguste chez les Romains, 
qui se rendant maitre par la force des armes , 
prend pour loi tmis les soins publics, et ne laisse 
axissujets que le soin de leurs affaires particulières. 
Cette révolution fait le salut des peuples qui autre- 
ment marcheraient à leur destruction. — Cette vé- 
rité semble admise par les docteurs du droit mo- 
derne , lorsqu'ils disent : umversitates sub rege ha- 
bentur loco privatorum ; c'est qu'en effet la plus 
grande partie des citoyens ne s'occupe plus du bien 
public. Tacite nous montre très bien dans ses an- 
nales le progrès de cette funeste indifférence ;■ lors- 
qu' Auguste fut près de mourir , quelques-uns dis- 
couraient vainement sur le bonheur de la liberté , 
pauci bonà libertatis incassum cftw^T-cT-e ; Tibère ar- 
rive au pouvoir, et tous, les yeux fixés sur le 
prince, attendent pour obéir, omnes pnncipisjussa 
adspectare. Sous les trois Césars qui suivent, les 
Romains d'abord indifférens pour la république, 
finissent par ignorer même ses intérêts , comme 
s'ils y étaient étrangers, incuriâ et ignorantiâ reipu- 
blicœ, lanquam aliènes . Lorsque les citoyens sont 
ainsi devenus étrangers à leur propre pays, il est 
nécessaire que les' monarques les dirigent et les re- 
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présentent. Or comme d^ns les républiqiws i' un 
puissant ne se fraie lecheoiinàla moQfti'chie, qu'en 
se gisant, un parti, il est naturel qu'un motwr^ue 
gouverne d'une manière popuiofre. D'abord il veut 
que tous ses sujets soient égaux , et il humilie les 
puissans de façon que les petits n'aient rien à cmot 
dre de leur o{^ression. Ensuite il a intérêt i. œ 
que la multitude n'ait point à se plftuidrc en ce qui 
touche la subsistance, et la liberté naturelle. Enfin 
il accorde des privilèges ou k des ordres «it^ars 
(cequ'on appelle desprifiièges de liberté'), ou ji des 
individus d'un mérite extraordinaire qu'il tire de la 
foule pour les élever âMx faoïineurs civils. Ces pmi- 
l^es sont des lois d'intérêt privé , dictées par l'éqnité 
naturelle. Aussi la monardiie est-elle le gouver- 
nement le plus conforme à la nature humaine, 
aux époques où la raison est le plus développée. 

§. m. Réfutation des principes de la politique 
de Bodin. 

Bodin suppose que les gouviernemens, d'abcH^ 
monarchiques, ont passé par la tyrannie k la démo- 
cratie et enfin à Y aristocrate. Quoique nous lui 
ay<His 9ssez répondu indirectement, nous vouions, 
ad exuberanliam f le réfuter par \ impossible et par 
Mahsurde. 

Il ne disconvient point que les familles n'aient 
été les élémens dppt se composèrent les cités. Mais 
d'un autre côté il partage le préjugé vulgaire selon 
lequel les familles auraient été composées seule- 
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ment des parens et des en&ns [et non en outre des 
serviteaes y^rutU]. Maintenant nous lui demandons 
comment la monarchie put sortir d'un tel ékU de 
famille. Deux moyens se présentent smils, la force 
et la ruse, La force? Comment un père de fatailte 
pouvait-il soumettre les autres ? On tx)nçoit que 
dans les démocraties l«s citoyens aient consacré à la 
patrie et leur perstmne et leur finnille dont elle as- 
surait la conservation, et que par là ils aient été 
apprivoùés à la uMmarclùe. Hais ne doit-on pas ' 
supposer que , dans la fierté originaire d'une liberté 
farouche, , les pères de Ëimille auraient plutôt péri 
tous. avec les leurs, que de supporter l'inégalité? 
Quant à la ruse, elle est employée par les déma- 
gogues , lorsqu'ils promettent à la multitude la ti'^ 
berté , la puissance ou la richesse. Aurait-on promis 
la liberté aux premiers pères de Emilie ? ils étaient 
tous non-seulement libres , mais souveraim dans 
leur domestique.... Ajl ptUssance? à des solitaires, 
qui, tels que le Polyphème d'Homère, se tenaient 
dans leurs cavernes avec leur famille , sans se mêler 
des affaires d'autrui? La richesse? on ne savait ce 
que c'était que richesses , dans un tel état de sim- 
plicité. — La difficulté devient plus grande encore, 
lorsqu'on songe que dans la haute antiquité il n'y 
avait point àe forteresse, et que les cités héroïques 
formées par la réunion des familles n'eurent point 
de murs pendant long-temps , comme nous le certi- 
fie Thucydide*. Maïs elle est vraiment insurmontar 

' La jalousie aristocr>li<}iM empêchait qu'on en lilcTit. On fait que Ti- 
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bl^, si l'on considère avecBodmles^iraillescoinine 
composées seulement des Bis. Dans cette hypothèse, 
qu'on explique l'établissement de la monarchie par 
la force qu par la ruse , les iils auraient été les in- 
strumens d'une ambition étrangère., et auraient 
trahi ou mis à mort leurs propres pères; en sorte 
que ces gouvememens eussent été moins de» n>o- 
narcbies, que des tyrannies impies et parricides. 

Il faut donc que Bodin , et tous les politiques 
avec lui, reconnaissent \es monarchies domestiques 
dont nous avons prouvé l'existence dans l'état .de 
Emilie, et conviennent que les familles se. compo- 
sèrent non-seulement des fils, -mais encore des ser- 
viteurs {farïjtuli) , dont la condition était une image 
iinparfaite de celle .des esclaves , qui se firent Aaus 
les guerres après la fondation des cités. C'est dans 
ce sens que l'on peut dire, comme lui, que les ré- 
publiques se sorti formées ^hommes libres et d^un 
caractère sévère. Les premiers citoyens de Bodin Jie 
peuvent présenter ce caractère. 

Si, comme il le prétend, l'aristocratie est la der- 

lAriiu PublicoU n« m justifia du reprocbe d'aioir coostruit une muMn 

dang un lieu Qesé , qu'en !■ rasant en une nuit Le» oationi lei plui 

belliqueniea et ha pliu firoucliea tant ceUei qui coaierTèrent le plus (ong- 
tempi l'usage de ne point fortifier lei filles. En Allemagne , ce fiit , dit- 
on , Henri-l'OiseleuT qui le premier rAinît dans des oit& U peuple àupaté 
]'n.qne-U dans 1» viUages , et qui entoura les ville, de muni. — Qu'on 
due aprè» ceU que les premioa fàndateurs dos ^illea furent ceui qui mar- 
quèrent par un siUon le contour des murs ; qu'on juge si les étTmologlitea 
ont raison de faire fenii' le mot porte, à^rtaruJit aralro, delà cbarme 
qu'on poi-Uit pour interrompre le jillon à fendrait oii devaient être les 
portes, ^yico.) 



D,9,t,.?(ib, Google' 



UTBE I V, CHAPITIte TI. 34 1 

nière forme par laquelle passent les gouTememens, 
comment se fait-il qu'il ne nous reste dn moyen 
âge qu'un si petit nombre de républiques aristocra- 
tiques ? On compte en Italie Venise , Gènes et Luc- 
ques, Bagnse en Dalmatie, et Nuremberg en Alle- 
magne. Les autres républiques sont des états popu- 
laires avec un gouvernement aristocratique. 

IjC même Bodin qui veut conformément à son 
système , que la royauté romaine ait été monarchi- 
que, et qu'à l'expulsion des tyrans la liberté popu- 
laire ait été établie à Borne , ne voyant pas les faits 
répondre à ses principes, dit d'abord que Rome fut 
un état populaire gouverné par une aristocratie;, 
pins loin , vaincu par la force de la vérité, il avoue^ 
sans chercher à pallier son inconséquence , que la 
constitution et le gouvernement de Bome étaient 
également aristocratiques. L'erreur est venue de ce 
qu'on n'avait pas bien défini les trois moispeupk„ 
royauté, liberté.* 

' Voy^ litre ii , p>g. 3l4- 
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CHAPITRE VII. 



DERNliSES PRiflIVES A. l' APPUI DE NOS PBlrTClPBS SUR 
tA SIABCHE 1>ES SOCIÉTÉS. 



SI- 

I. Dahs l'élal de fomilie les peines furent atro- 
ces. C'est l'âge des Cyclopes et du Polyphênie d'Ho- 
mère. C'est alors qu'Apolktn écorebe tout vivant te 
satyre Akrsyas. — La ménie barbarie continua dans 
les républiques aristocratiques on héroïques. Au 
inoy«i âge on disait /^aioe erdinairv poi^r peine de 
mort. I-.es lois de Sparte sont accusées de cruauté 
par Platon et par Aristote. A Rome , le vainqueur 
des Curiaces fut condamné à être battu de verges 
et attaché à l'arbre de malbeur {arbori infelicî). Mé- 
tius Suffetius, roi d'Albe, fut écartelé , Boraulus 
lui-même rais en pièces par les sénateurs. La loi des 
douze tables condamne à être brûlé vif celui qui 
met le feu à la moisson de son voisin; elle ordonne 
que te faux témoin soit précipité de la Roche Tar- 
péienne; enfin que le débiteur insolvable soit mis 
en quartiers. — Les peines s'adoucissent sous la 
démocratie. La faiblesse même de la multitude la 
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rond plus portée à k compassion. Enfin dans les 
monarciùes, les princes s'honorent du titre de dé- 
mens: 

a. Dans lés guerres barbares àest^taps héroïques ^ 
Ips cités vaincues étaient ntiiaées, et leurs habitans^ 
réduits à un état de servage, étaient dispersés par 
trot^aux dans' ie» campagnes pour les cuitiver au 
profit da peiipte VEdnqneur. t'es démocratèds phis 
généreuses n'ôtèreni aux vaincus que les droits polt* 
tiques, et leur l^issèrtsit le libre usage âa droit natu^ 
rel (jus naturale gentium humanarum ,\}\^\^t{). Ainsi 
les con'quâtest s'éteudant, tous le& droits qui furent 
(l«signé& plus tard eoouiie rattones propriœ civium 
Romanoruin, devini%nt le piivilège des citoyens ro^ 
mains (tels: que le mariage ^ la puissance paternelle, 
le domaine qairitairey l'émancipation, etc.) Les 
imtioiis vaincues avaient aussi possédé ces droits au 
temps de letu' indépeodanee. — Enfin vient ta mo~ 
'narchie , et Antonin veut faire une seule Rome de 
tout le monde romain. Tel est le vœu des plus 
grands monarques*. Le droit naturel des nations, ap- 
pliqué et autorisé dans les provinces par les préteurs 
romains , finit, avec le temps , par gouverner Rome ^ 
plle-mème. Ainsi fut aboli le droit héroïque que les 
Romains avaient eu sur les provinces ; les monar- 
ques veulent que tous les sujets soient égaux sous 
leurs lois. I^ jurisprudence romaine , qui dans les 
temps héroïques n'avait eu pour base que la loi 

' Alcundre-lc-Groid dia*it que le monde n'A«ît poui tui qu'une (dU,, 
dont 1> citadelle ^tiit n phaUuge. (fïcs.) 
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des douze tables , commença dès le teaaps de Ctcé- 
ron *, à. suivre dans la pratique l'édit du préteur. 
Enfin , depuis Adrien , elle se régla stu- Xéditpejpé- 
tuel, composé presqu'etitièremait des édits provin- 
ciaux par Salvius Jidianus. 

3. Les territoires bornés dans lesquels se resserrait 
les aristocraties pour la facilité du gouvernement , 
sont étendus par l'esprit conquérant de la démocra- 
tie; puis viennent les monarchies , qui sont plus 
belles et plus magnifiques à proportton de leur 
grandeur. 

4- Du gouvernement soupçonneux de Varistocra- 
lie les peuples passent aux. onages de XAÂémocratie , 
pour trouver le repos sous la monarchie. 

S. Us partent de Vuaité de la monarchie domes- 
tique , pour traverser les gouv^nemens du plus 
petit nombre, du plus gratid nombre, et de tous , et 
retrouver Yunité dans la monarchie civile. 

§. II. COROLLAIRE. 

Que V ancien droit romain à son premier âge fut un 
poème sérieux , et F anàeruie jurisprudence une 
poésie sévère, dans laquelle on trouve la première 
ébauche deja méUiphysique lé^le. — Comment 
chez les Grecs la philosophie sortit de la législation. 

Il y a bien d'autres effets importans, surtout dans 

* De le^bas. 
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la juri^rudence romaine, dont on ne peiit trouver 
la cause que dan^ nos prinàpes, et surtout dans le 
9^ axiome [lorsque les hommes ne peuvent attein- 
dre le vrai, ils s'en tiennent- au certain ]. 

Ainsi les TrmncipaHons (capere manii) se firent 
d'abord ixrâ ■ maiat , c'est-à-dire , av&: une force 
réelle. La force est un mot abstrait, la main est 
chose sensible, et chez toutes les nations elle a si- 
gnifié la puissance '. Cette mancipation réelle n'est 
autre que Vocaipation, source naturelle de tous les 
domaines. Les Romains continuèrent d'employer ce 
mot pour y occupation d'une chose par la guerre ; 
les esclaves furent appdés mancipia, le butin et les 
conquêtes fiirent pour les Romains tes mancipi , 
tandis qu'elles devenaient pour les vaincus res nec 
maac^i. Qu'on voie donc combien il est raisonna- 
ble de croire que la mancipation {nit naissance dans 
les murs de la seule ville de Rome , comme un mode 
d'acquérir le domaine civil usité dans les attires 
privées jdes citoyens ! 

Il en fut de même de la véritable 'iwao^'on, 
autre mani«% d'acquérir le domaine, mot qui ré- 
pond à capio cum vero usa, en prenant usus pour 
possession. D'abord on prit possession en couvrant 
de son corps la chose possédée; possessio fut dit 
pour porro sessio. — Dans les répubUques héroï- 
ques qui selon Aristote r^ avaient point de lois pour 

* De U la fti^%uia.i et lei xuj(,t(iwu des Grecs: le premier mot dt- 
ligne Vin^sitûm des maint «ir U Ute àa magiftrit qu'on allait Ain { te 
iccond Icii accbmatioDa des ■Slecteuii qui éUvaunt les maina. {fico.) 
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redresser les torts particuliers, nous avons vu que 
les revendications s'exerçaient par une farce, par 
UDC violence véritakle. Ce furent ta les premiers 
duels, ou guerres privées. Lés actions persoimeUes 
(condicUonesyâureia^reie^représaîtiesprii'ées, qui 
au Aïoyen âge durèrent jusqu'au temps Àe B»r- 
tbol& - 

Les mœurs devenant nimns Ëiroucbes avec \e 
temps, les violence» particiilièf es commençant à ètïe 
répriméesparleslois judiciaires, enfin la réuliioB des 
forces particulières ayant lorfué ta force publique , 
les premiers peuples , par un elfet dé Finstinct poé- 
tique que leur avait donné la nature, durent imiter 
cette force réelle par laqudl© ils avaient atspa- 
ravant défendu leurs droits. Au moyen d'âne fictiou 
de ce genre, la mancipation naturelle devint ta tra- 
ditian civile solennelle, qui se représentait en siittU' 
lant un nœud. Ils employèrent cette fiction dans 
les ^aCta légitima qui consacraient tous leur» rap- 
ports légaux, et qui devaient être les cérémonies 
solennelles des peuples avant l'usage des langues 
, vulgaires. Puis lorsqu'il y eut un langage articulé, 
les cofitraofcuts s'assurèrent de 1» volcHité Tub' de 
l'antre en joignant au noeud des parole^ solennetteis 
qui exprimassent d'une manière certaine et précise 
les stipulaitioi» du contrat. 

Par suite, ksconditions ( leges ) ausquelles 5e i*n- 
daient les villes, étaient exprimées par des formules 
analogues, qui se sont appelées /«ace* (depacio) mot 
quirépond à celui depactum. Il en est resté un vestige 
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remarquable dans la formBle do traité par lequel se 
rendit CoUirtie. Td que Tite-Live le rapporte ^ c'est 
une véritable stipniatton ( contralto recettizio ) fait 
avec tes interrogations et les réponses solennelles; 
aussi ceux qui se rendaient étaient appelés , dans 
toute ïa propriété du mot, recepti ; et ego recipio , dit 
le béraut romain aux députés de Collatie. Tant il est 
peu exact de ^re qoe dans \t% temps héroïques la 
st^uUition fiit particulière aus citoyens romains ! On 
jugera aussi si l'on a eu raison de croire jusqu'ici 
qite Tarquin-I' Ancien prétendit donner aux nations 
tUns la formule dont nous venons de parler, nn mo- 
dèle pour les cas semblables. — Ainsi le droit dés 
gem héroïques dm Latium resta gravé dans ce titre 
de la loi des douze tables : si quis sexum eaciet man- 

CIPIUMQUE UT JLI^GtlA KUNCU PA SS IT FT A JUS ESTO. Ccst 

la grande source de tout l'ancien droit romain, et 
ceux qui ont rapproché tes lois athéniennes de celle 
dès douze tables, oHiviennent que ce titre n'a pu 
être importé d'Athènes à Bome. 

h'usucùpion fut d'abord une^me de possession 
au moyen àla corps , et fut censée continuer par 
la seule intention. £ïi même temps on porta la 
même fiction de l'emploi de la force dans les reven- 
dications, et les représailles héroïques se transfor- 
mèrent en actions personneiles ; on conserva l'usage 
de les dénoncer solennellement aux débiteurs. Il 
éfeùt impossible que l'enfanee de l'humanîté sinvît 
une marche différente ; on a remarqué dans un 
axiome que les enfans ont au plus haut degré la fe- 



D,9,t,.?(ib, Google 



340 FfilLOSOPHlE DE l'hISTOIRE , 

cuhé d'imiter le vrai dans les clioses qui ne sont 
point au-dessus de leur portée ; c'est en quoi con- 
siste la poésie, laquelle n'est qu'imitation. 

Par un effet du même esprit , toutes \è&personnes 
qui paraissaient au forum , étaient distinguées par 
des masques ou emblèmes particuliers {personœ). 
Ces emblèmes propres aux familles étaient, si je 
puis le dire, des TU3ms réels, antérieurs à l'usage des 
langues vulgaires. Le signe distinctif du père de fa- 
mille désignait collectivement tous sesenfans, tous 
ses esclaves. Aux exemples déjà cités (page iSi), 
joignons les prodigieux exploits des paladins fran- 
çais, et surtout de Roland, qui sont ceux d'une 
armée plutôt que ceux d'un individu ; ces paladins 
étaient des souverains , comme le sont encore \es 
palatins d'Allemagne. Ceci dérive des principes de 
notre poétique. Les fondateurs du droit romain ne 
pouvant s'élever encore par l'abstraction aiix idées 
générales, créèrent pour y suppléer des caractères 
poétiques , par lesquels ils désignaient les genres. 
De même que les poètes guidés par leur art portè- 
rent les personnages et les masques sur le théâtre , 
les fondateurs du droit , conduits par la nature , 
avaient dans des temps plus anciens, porté sur le 
forum \(^ personnes (persortas) et les emblèmes*. — 
Incapables de se créer par l'intelligence des /ormes 
abstraites, ils en imaginèrent de corporelles, et les 
supposèrent animées d'après leur propre nature. Us 

* La quantité prouie que persona ne vient point , coiniiie on le pri- 
teod , depersonan. ^^fico.) 
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réalisèrent dans leur imaginaUc»! l'hérédité, Ae/^/- 
tas , comme souveraine des héritages , et ils la [la- 
cèrent tout entière dans chacun des effets dont ils 
se composaient; ainsi quand ils présentaient aux 
juges une motte de terre dans l'acte de la revendi- 
cation, ils disaient huncjumhim, etc. Ainsi ils sen- 
tirent imparfaitement, s'ils ne purent le compren- 
dre, que .les droits sont indivisibles. Les hommes 
étant alors naturellement poètes , la première juris- 
prudence fut toute poétique ; par une suite de fic- 
tions, elle supposait que ce qui n'éùùtpasfait l'était 
déjà , que ce qui était né , était à naitre , que le 
mort était vivant ^ et vice versa. Elle introduisait 
une foule de déguisemens , de voiles qui ne cou- 
vraient rien , jura imaginaria ; de droits traduits 
en fable par l'imagination. Elle faisait consister tout 
son mérite à trouver des Ëibles assez heureusemçnt 
imaginées pour sauver la gravité de la loi , et appli- 
quer le droit au fait. Toutes les fictions de l'an- 
cienne jurisprudence furent donc des vérités sous 
le masque , et les formules dans lesquelles s'expri- 
maient les lois, furent appelées carmina, à cause 
de la mesure précise de leurs paroles auxquelles pn 
ne pouvait ni ajouter , ni retrancher *. Ainsi tout 
Vancien droit romain fut un poème sérieux que les 
Romains représentaient sur le foriun , et l'ancienne 
jurisprudence fut une poésie sévère. Dans l'introduo- 

* Tile-LiTe dit, en pairUnt da la KuteuceproDODcfe contre Horace: J!i<x 
horrendi carminii erat, — Dans VAtinariade Plaute , Diaboliu dit que le 
paraiite Ml un grand poète ,p»tct qu'il Mit mieux que tout autre troutcc 
en snbtilibîs verbales qui caractOHaaient 1« Ibi-mulea, ou carmina. (fico.] 
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tioQ des Institutes , Jiistioien parle des febles du 
droit antique, antiqui juris fabulas ^ son biit est de 
les tourner en,ridicule , mais il doit avoir emprunté 
ce mot à quelqu'ancica juriscomulte qui aura com- 
pris ce que non» exposons ici. C'est à ces, fables an- 
tiques que la jurisprudence, romaine rappwte ses 
premiers principes. De ces personœ , de ces masques 
qu'employaient les fables dramatiques si vraies et si 
sévères du droit, dériventles premières origines de 
la doctrine Aa droit persoTOiel. 

Lorsque vinrent les âges de civilisation avec les 
gouvernemens populaires, l'intelligence s'éveilla 
dans ces grandes assemblées *. Les droits abstraits 

* S'il clt cccUin qu'il j eut de* l«i> liant qu'il «lùtlt dei philo»])!)», on . 
doit en inférer que le apectucle dea citoyens d'Aliiteei ('unUsnat par l'acte 
de la ygialatioD dana l'idée d'un intérêt ><gal qui fât commu)i à tous, iïi» 
Socratea former Ici genres inleliigiblea , ou le» univeratmn abstraits, au 
moyen de Vindactton , <^>ér*tioti de l'esprit qui recueille les particularité 
unifonnes capabUt Ae camposeï' un genre sous le rapport de lenr unifdimité. 
Enraite Platon remarqua que, dans ces a»semblëeJ,Ies esprits desbdiïidus, 
passionnés cbacun pour son ïntfrêtf se réunissaient dansl'îd^nou passion)!^ 
de l'utilité commune. On l'a dit souvent , les hommes, pris s^ai-émeut, 
sont conduits par l'iutéi'éEpei'Bonnel; prit en masse, îb veulent la justice. 
Cest ainsi qu'il en vînt à méditei' les idées intelligibles et parfaites des es- 
prits ( idée» distinctes de ces esprits , et qui ne peuvent se trouver qu'en 
Dieu même) , et s'éleva jusqu'à la conception àa héros de la phUoii^liie , 
qui commande avec plaisir aux pasaions. Aiuti fut préparée la dâfinition 
vraiment divine qu'Aristate nous a laissée de ta loi: Kolonti libre de 
passion ; ce qui est le caractère de la volonté héroïque' Aristote comprit la 
justice , reinfi des vertus , qui habite dans 1* coeur du héros , puce qu'il 
avait vu la justice légale, qui habite dans l'âme du législateur et de 
l'homme d'état, commander à la prudence dans le sénat, au courage 
dans les armées, à la tempérance dans les fêtes , à \a Justice particulière, 
tantôt commulalive , comme au forum , lantât ditiributive , comme au 
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et généraux forent dits contistere in iatellectu jurîs. 
Inintelligence cotniite ici à coitipreudre .l'intention 
que le législateur a exprimée dans la loi , intention 
que déagae le mot jus. En effet cette inte^ition fut 
celie des citoyens gui s'accordaient dans la conception 
d'un intérêt raisoniuihle qui leur fut commun à tous. 
Ils durent comprendre que cet intérêt était spirituel 
de sa nature , puisque tous les droits qui ne s'exer- 
cent point sur des choses corporelles, nudafura, 
furent dits par tuxin intellectu j'uris consistere. Puis 
donc que les droits sont des modes de la substance 
spirituelle , ils sont indivisU>les , et par conséquent 
étemels ; car la corruption n'est autre cbose que là 
division des parties. Les interprètes du droit romain 
ont Ëtit consister toute la gloire de la métaphysique ' 
légale dans l'exaqîen de l'indivisibilité des droits en 
traitant la fameuse matière dç dividuis et iadividui». 
Mais ils n'oot point considéré l'antre caractère des 
droits, non moins important que le premier, leur 
éternité. Il aurait dû pourtant les frapper dans ces 
deux règles qu'ils établissent i" cessante ^ne legis, 



trésor public , ararzam [où Iti ïmpôti répartit équitabicmïiit doDoenl des 
droit! prapcKtionncli >ux honncun]. D'où il rétulte <pit t'ttt de la pUce 
d'Athènes que Mirtireiit les priocipnde U méUpbyiique , deU logique et 
Je la morale. La libellé fît la If gitlation , et de la l^glatian sortit U phi- 
louf hia. 

Tout ceci est unenouveUe r^utatîon du mot de Poljba que nmis aTDDi 
déjà cité ( Si les hommec étaient philosophes , il n'y aurait plus betoin 
de religion). Sans religion poiat de société , sans société poiat de philoao- 
pbn. Si la Providtiif n'eât ainai cmduit le* choseshumaiDea, on n'nu- 
r*itpas ru la moindre idée ni dejciencs ni de lertu. (^ico.) 
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cessatiex; ils ne disent point cessante reUione; éa 
effet le but, la fin delà loi, c'est l'intérêt des cau- 
ses traité avec égalité; cette fin peut changer, mais 
la raison de la loi étant une confoi^mîté de la lot au 
fait entouré de telles circonstances, tontes lés fois 
que les mêmes circonstances se représentent, la 
raison de la /oi les domine, -vivante, impérissable; 
a" tempus non est modus constituendi , vel dissol- 
vendijuris ; en effet le temps ne peut commencer 
ni finir ce qui est étemel. Dans les usucapions, 
dans les {»%scriptions , le temps ne finit point les 
droits , pas plus qu'il ne les a produits , il prouve 
seulement que celui qui les avait a voulu s'en dé- 
pouiller. Quoiqu'on dise que Xusitfruit prend fin, il 
ne faut pas croire que le droit finisse pour cela , il 
ne fait que se dégager d'une servitude pour retour- 
ner à sa liberté première. — De là nous tirerons 
deux corollaires de la plus haute importance. Pre- 
mièrement les drpits étant éternels dans l'intelli- 
gence, autrement dit dans leur idéal, et les hom- 
mes existant dam le temps , les droits ne peuvent 
venir aux hommes que de Dieu. En second lieu , 
tous les droits qui ont été, qui sont ou seroDt, 
dans leur nombre , dans leur variété infinis , sont 
les modifications diverses de iRpuissance du premier 
homme , et du domaine , du droit de propriété , 
qu'il eut sur toute la terre. 

Sous les gouvernemens aristocratiques, la cause 
( c'est-à-dire la forme extérieure ) des obligations 
consistait dans une formule où l'on cherchait une 
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garantie dans la précision des paroles et la propriété 
d«s termes '. Mais dans les temps civilisés où se for- 
mèrçat {es démocraties et ensuite les monarchies i, 
la cause du contrat fut prise pour la volonté des 
parties et pour le contrat même. Aujourd'hui c'est la 
volonté qui rend le pacte obligatoire, et par cela 
seul qu'on a voulu contracter , la convention pro- 
duit une action. Dans-les cas où il s'agit de transférer 
la propriété , c'est cette mérae volonté qui valide la 
tradition naturelle et opère l'aliénation ; ce ne fut 
que dans les contrats verbaux , comme la stipula- 
tion , que la garantie du contrat conserva le nom de 
C(u»e pris dans son ancienne acception. Ceci jette un 
nouveau jour sur les principes' des obligations qui 
naissent des pactes et contrats , tels que nous les 
avons établis plus haut. 

Concluons : l'homme n'étant proprement qn'in- 
teiligence , corps et langage, et le langage étant 
comme l'intermédiaire des deux substances qui 
constituent sa nature, le CERTA.in en matière de jus- 
tice fut déterminé par des actes du corps dans tes 
temps qui précédèrent l'invention du langage arti- 
culé. Après cette invention, il le fut par des /()/■- 
mules verbales. Enfin la raison humaine ayant pris 
tout son développement, le certain alla se confon- 
dre avec le vrai des idées relatives à la justice, 
lesquelles furent déterminées par la raison d'après 
les circonstances les plus particulières des faits ; 

* ji cavendo, cavissa'; puis, par cantractiiin , caussar- (Vico.) 
• 23 
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formule étemelle qui n'est sujette à aucune forme 
particulière, mais qui éclaire toutes les formes di- 
verses des faits, comme la limiière qui n'a point de 
figure, nous montre celle des corps opaques dans 
les moindi-^ parties de leur superficie. C'est elle 
que le docte Varron appelait la fobmule ds la 

NATDRE. 
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LIVRE CINQUIEME. 

RETOUR DESMÊMES RÉVOLUTIONS 

LOHBQVB LES SOCIÉTÉS DËTSUfTSS 9E HEL^TIIIT DE LSURS KUlHFfl. 



ARGUMENT. 

La plupart des preuves historiques données Jus- 
qu'ici par l'auteur à l'appui de ses principes, étant 
empruntées à l'antiquité, la Science nouvelle ne mé- 
riterait pqs le nom rf'histoire éternelle tic l'huma- 
nité, si l'auteur ne montrait que les caractères ob- 
servés dans les temps antiques se sont reproduits , 
en grande partie, dans ceux du moyen âge. Il suit 
dans ces rapprochemens sa division des âges divin, 
héroïque et humain. Il conclut en démontrant que 
c'est la Providence qui conduit les choses humaines, 
puisque dans tout gouvernement ce sont les meilleurs 
qui ont dominé. {^11 prend le mot meilleurs dans un 
sens très général.) 

Chapitre I. Objet de ce httre. — Retour de l'agk 
DIVIN. — Pourquoi Dieu permit qu'un ordre de 
choses analogue à celui de l'antiquité reparût au 
moyen âge. Ignorance de l'écriture^ caractère re- 
ligieux des guerres et des jugemens, asiles, etc. 

Chapitre II- Comment les nations parcourent 

DE NOUVEAU LA CARRIÈDE QU'eLLES ONT FOURNIE CON- 
FORMÉMENT \ LA NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QuE 
23. 
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l'aWCIEH droit politique des ROMAIirS SE REWODTEÏ.A 

Dans le droit féodal. (Retodr de l'âge héroïqite.) 
— Comparaieon de* vassaux du moyen âge avec les 
cliena de Vantiquité, des parlemens avec les comi- 
ces. Remarques eur les mots hommage, baron, sur 
les précaires, sur la recommandation personnelle, 
et sur les alleux. 

Chapitre III. Coup-d'œil sur le monde POLrriQtre:, 
AKCiEN EX MODERNE, considéré relativement ou hui 
de la Science nouvelle. ( âge humaik. ) — Rome, n'é- 
tant arrêtée par aucun obstacle extérieur, a fourni 
toute la carrière politique que suivent les nations, 
passant de l'aristocratie à la démocratie, et de la 
démocratie à la monarchie. — Conformément aux 
principes de la Science nouvelle, on trouve aujour- 
d'hui dans le monde beaucoup de monarchies, quel- 
ques démocraties, presque plus d'aristocraties. 

Chapitre IF". CosciMuos. D'ïjitërépobliqde éter- 
nelle FOITDÉE DANS LA NATCRB PAR LA PROVIDENCE 
DIVINE, ET QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHA- 
CUNE DE SES FORMES DIVERSES. — C'cst le résumé de ■ 
tout, le système, et son explication morale et reli- 
gieuse. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

RETOUR DES MÊMES'RÉVOLUTIONS 

LOBSQITB UW BOClilis D^rBUITM «S BSUJTBHT I» UnU KmXZ«. 

CHAPITRE I. 

OBJET DE CE LIVRE. KETOUR DE lVgE DIVIIT. 



DVpRfas les rapports innombrables que nous 
avons indiqués dans cet ouvrage entre les temps 
barbares de l'antiquité et ceux du moyen âge, on a 
pu sans peine en remarquer la merveilleuse corres- 
pondance , et saisir les lois qui régissent les socié- 
tés, l(»^ue sortant de leurs ruines elles recommen- 
cent une vie nouvelle. Néanmoins nous consacre- 
rons à ce sujet un livre particulier , afin d'éclairer 
les temps de la barbarie moderne, qui étaient restés 
plus obscurs que ceux de ia barbarie antique^, ap- 
pelés eux-mêmes obscurs par le docte Varron dans 
53 diviaon des temps. Nous montrerons en même 
temps comment le Toi)t-Puissant a tait servir les 
conseils de sa Providence , qui dirigeaient la mar- 
che des sociétés , aux décrets ineffables de sa grâce. 

Lorsqu'il eut par des voies surnaturelles éclairé 
et affermi la vérité du christianisme , contre la puis- 
sance romaine par la vertu des martyrs, contre la 
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vaine sagesse des Grecs par la doctrine des Pères et 
par les miracles des Saints , alors s''ëlevérent des 
nations armées, au nord les barbares Ariens, au 
midi les Sarrasins mahométans , qui attaquaient de 
' toutes parts la divinité de JésusrChrist. Afin d'éta- 
blir cette vérité d'une manière inébranlable selon 
le cours naturel des choses humaines, Dieu permit 
qu'un nouvel ordre de choses naquit parmi les na- 
tions. 

Dans ce conseil éternel, il ramena les mœurs du 
premier âge qui méritèrent mieux alors le nom de 
divines. Partout les rois catholiques, pro.tecteurs 
de là l'ëtigion, revêtaient les habits de diacres et 
consacraient à Dieu leurs personnes royales '. Ils 
avaient des dignités ecclésiastiques : Hugues Capet 
s'intitulait comte et abbé de I^is, et les annales 
de Bourgogne rendarquent en général que dans les 
actes anciens les princes de France pretïaïent sou- 
vent les titres de ducs et abbés, de comtes et abbés. 

— Lés prerhiers rois chrétiens fondèrent des ordres 
religieux et nlllitaires pour combattre les infidèles. 

— Alors revinrent avec plus de vérité le /Jura et 
pia béUa des peuples héroïques. Les roîs mirent la 
croix sur leurs bannières , et maintenïtht' encore ils 
placent sur leurs couronnes un globe surmonté 
iFune èroix. — Chez les anciens, le héraut quidë- 
clat-ait la guerre, invitait les dieux à quitter la cité 
ennemii'! {evocabat deos). De même au ihoyen âge, 
on cherchait toujours à enlever les- reliques des 

• "lu en oiitconi>c[T><l«tllic de sacrit majesté. [Vico.) 
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.cités assiégées. Aussi les peuples mettaient-ils leurs 
âoiiis k les cacher, à les enfouir sous terre; on voit 
dans toutes tes ^lises que le lieu où on les con- 
serve est le plus reculé, le plus secret. 

A partir du commencement du cinquième siècle, 
où les barbares inondèrent le monde romain, les 
vainqueurs ne s'entendent plus avec les vaincus. 
Dans cet âge de fer , on ne trouve d'écriture en 
langue vulgaire ni chez les Italiens, ni chez les 
Français, ni ch^ les Espagnols. Quant aux Âtle- 
mauds, ib ne comnoencent à écrire d'actes dans, 
leur langue qu'au temps de Frédéric deSouabe,et, 
selon quelques-runs, s^ileraent sous Rodolphe de 
Habsbourg. Chez toutes ces nations on ne trouve rien 
d'écrit qu'en latin barbare, 4angue qu'entendaient 
seuls un bien petit nombre de nobles qui étaient ec- 
clésiastiques. Faute de caractères vulgaires, les hié- 
roglyphes des anci^is reparurent dans les emblè- 
mes, d^ns les armoiries. Ces signes servaient àas- 
-surer les propriétés , et le plus souvent indiquaient 
les droits seigneuriaux sur les maison^ et sur les 
ttanbeaux, sur les troupeaux et sur les terres. 

Certaines espèces de jn^mens divins reparurent 
sous le nom de purgations canoniques; tes duels 
furent une espèce de ces jugemens, quoique non 
autorisés par les canons. On revit aussi les brigan- 
dages hércHques. lies anciens héros avaient tenu à 
■ honneur d'être appelés brigands; le nom de cor- 
iule fut un titre de seigneurie. Les repfésailles de 
l'antiquité, la dureté des seivitudes héroïques se > 
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renouvelèrent , et durent encore entre les infidèles 
et les chrétiens. La victoire passant pour le juge- 
ment du ciel, les vainqueurs croyaient ^ue les 
vaincus n'avaient point de Dieu , et les 'traitaient 
comme de vils animaux. 

Un rapport plus merveilleux encore entre l'anti- 
quité et le moyen âge , c'est que l'on vit se rouvrir 
les asiles , qui , selon Tite-Live , avaient été \ ori- 
gine de toutes les premières cités. Partout avaient 
recommencé les violences , les rapines , les meur- 
tres , et comme la religion est le seul moyen de 
contenir des hommes affranchis du joug des lois 
Juanaines (axiome 3i) , les hommes moins barbares 
qui craignaient l'oppressicHi se réfugiaient chez les 
évèques, cbes les abbés, et:se mettaient sous leur 
protection , eux , leur Êimille et leurs biens ; c'est 
le besoin de celte protection qui motive la plupart 
des constitutions de fiels. Aussi dans l'Allemagne , 
pays qui. fut au moyen âge le plus barbare de toute 
l'Europe, il est resté, pour ainsi dire, plus de sou- 
verains ecclésiastiques que de séculiers. — De là le 
nombre prodigieux de cités et de forteresses qui 
portent des noms de saints. — Dans des lieux diffi- 
ciles ou écartés, l'on ouvrait de petites chapelles 
où se célébrait la messe, et s'accomplissaient les 
autres devoirs de la religion. On peut dire que ces 
chapelles furent les asiles naturels des chrétiens ; 
les fidèles élevaient autour leurs habitations. Les 
monumens les plus anciens qui nous restent du 
moyen âge , sont des chapelles situées ainsi, et le 
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plus souvent ruiaées. Nous en avons cbez nous un 
illustre exempte dans l'abbaye de Saint-Laurent d'A- 
verse, à laquelle fut incorporée l'abbaye de Saint- 
Laurent de Capoue. Dans la Campanie, le Sam- 
nium, l'Appulie et dans l'ancienne Calabre, du Vul- 
ture au golfe de Tarente, elle gouverna cent dix 
églises, soit immédiatement, soit par des abbés ou 
moines qui en étaient dépendans, et dans presque 
tous ces lieux les abbés de Saint-I^urent étaieAt en 
même temps les barons. 



..yCotit^le 



PHIIXISOPHIE DE L HISTOIRE, 



rOMMKHT lES MATIOHS PARCOUREMT DE KODVEAU LA 
CABRIÈRE qu'elles OWT FOURHIE, COPfFORMÉMEHT A 
LA NATURE ÉTERNELLE MES FIEïS, QUE l'aNCIEN DROIT 
POLITIQUE DES ROMA INS SE RENOUVELA DAHS LE DROIT 
FÉODAL, (retour DE l'aGE HÉROÏQUE.) 



A l'âge divin ou théocratique dont nous venons 
de parler , succéda l'âge héroïque avec la même dis- 
tinction de natures qui avait' caractérisé dans l'an- 
tiquité les héros et les hommes. C'est ce qui expli- 
que pourquoi les vassaux roturiers s'appellent ho- 
mines dans la langue du droit féodal, jyhornines 
vinrent hominium et hojnagium. Le premier est 
pour hominis dominium, le domaine du seigneur 
sur la personne du vassal ; homagium est pour ho- 
minis agiurnfle droit qu'a le seigneur de mener le 
vassal où il veut. Les feudistes traduisent élégam- 
ment le mot barbare homagium par obsequium, qui 
dans le principe dut avoir le même sens en latin. 
Cbez les anciens Romains, Vobsequium était insé- 
parable de ce qu'ils appelaient opéra militaris, et 
de ce que nos feudistes appellent militare servi- 
Hum; long-temps les plébéiens romains servirent à 
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leurs dépens les nobles à la guerre. Cet obsequium 
avec les charges qui en étaient la suite, fut vers la 
fin la condition des affranchis, Uberti, qui restaient 
à l'égard de leur patron dans une sorte de dépen- 
dance; mais il avait commencé avec Borne même, 
puisque l'institution fondamentale de cette cité fiit . 
le /wifrWTM^e, c'est-à-dire, la protection des malheu- 
reux qui s'étaient réfugiés dans l'asile de Bomulus , 
et qui cultivaient, comme journaliers, les terres 
des patriciens. Nous avons déjà remarqué que dans 
l'histoire ancienne, le mot clieTitela tie peut mieuK 
se traduire que par celui deyïçft. L'origine du mot 
opéra nous prouve la vérité de ces printnpes. Opéra 
dans sa signification primitive est le travail d'un 
paysan pendant un jour. Les Latid^ appellent ope- 
rarius ce que nous entendons ^t journalier. — : On 
disait chez les I.^tins grèges operaruin , comme grè- 
ges servorum, parce que de tels ouvriers, ainsi que 
les esclaves des temps plus récens étaient regardés 
comme les bêtes de somme que l'on disait pasci 
gregalim. Par analogie on appelait les héros pas~ 
teurs ; Homère ne manque jamais de leur donner 
l'épithète de pasteurs des peuples. i»iii«)(,ïon4(, signi- 
fient loi etpâturage. 

Vobsequium des affranchis, ayant peu-à-peu dis- 
paru , et la puissance des patrons ou seigneurs s'é- 
tant en quelque sorte dispersée dans les guerres ci- 
viles, où les puissans deviennent dépendons des 
peuples, cette puissance se /ïJunif sans peine dans 
l:i personne des monarques, et il ne resta plus que 



D,9,t,.?(ib, Google 



364 PHILOSOPHIE DE l'hIST^IHE , 

Vobsequuanprinctpis, dans lequel, selon Tacite, con- 

siste tout le devoir des sujets dune monarchie. Par 
opposition à leurs vassaux ou hommes, les seigneurs 
des 6efs furent appelés éaronj dans le sens où les 
Grecs prenaient héros, et les anciens Latins viri ; 
les Espagnols disent encore baron pour signifier le 
vir des Latins. Cette dénomination dî hommes ^ leur 
fut donnée sans doute par opposition à la faiblesse 
des vassaux , Ëiiblesse dont l'idée était dans les temps 
héroïques jointe à celte du sexe féminin. Les 
barons furent appelés seigneurs , du latin seniores. 
Les anciens parlemens du moyen âge durent se 
composer des seigneurs ^ précisément comme le 
sénat de Borne avait été composé par Bomulus des 
nobles les plus âgés. De ces patres, on dut appeler 
patroni ceux qui affranchissaient des esdaves, de 
même que chez nous patron signifie protecteur dans 
le sens le plus élégant et le plus conforme à Téty^- 
mologie. A cette expression ï^pond celle de clientes 
dans le sens de vassaux roturiers , tels que purent être 
les cliens, lorsque Servius Tullius par l'institution 
du cens, leur permit de tenir des terres en fie&. 
{yoy. lapag. suivante.) 

Les fiefe roturiers du moyen âge , d'abord ^ewo/i- 
neis représentèrent les clientèles de l'antiquité. Au 
temps où brillait de tout son éclat la liberté popu- 
laire de Borne , les plébéiens vêtus de toges allaient 
tous les matins faire leur cour aux grands. Ils les 
saluaient du titre des anciens héros, ave rex, les 
menaient au forum , et les ramenaient le soir à la 
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maison. Les grands, conformément à l'ancien titre 
héroïque àepastëws des peuples, leur donnaient à 
souper. Ceux qui étaient soumis à cette sorte de 
yzssfAASt personnel , furent sans doute chez les an- 
ciens Romains les premiers vaàes, nom qui resta à ' 
ceux qui étaient obligés de suivre leurs actores de- 
vant les tribunaux ; cette obligation s'appelait vadi- 
monium. En appliquant nos principes aux étymo- 
logies latines, nous trouvons que ce mot dut venir 
du nominatif vas, chez les Grecs bô;, et chez les 
barbares a^ts , d*où (vassus , et enfin tmssalus.' 

A la suite des fiefs roturiers personnels, vinrent 
les réels. Nous les avons vu commencer chez les 
Romains avec l'institution du cens. Les plébéiens 
qui reçurent alors le domaine bonitaire des champs 
que les nobles leur avaient assignés, et qui furent 
dès-lors sujets à des charges non-seulement ^r^o;i- 
nelies , mais réelles , durent être désignés les pre- 
miers par le nom de mancipes, lequel resta ensuite 
à ceux qui sont obligés sur biens immeubles envers 
le trésor public. Ces plébéiens qui fi«%nt ainsi liés, 
nexi, jusqu'à la loi Petilia, répondent précisément 
aux vassaux que l'on nommait hommes liges , li- 
gati. L'homme lige est, selon la définition des feu- 
distes , celui qui doit reconnaître pour amis et pour 
ennemis tous les amis et ennemis de son seigneur. 
Cette forme de serment est analogue à celle que les 
anciens vassaux germains prêtaient à leur chef, au 
rapport de Tacite; ils juraient ^e se dévouer à sa 
gloire. Les rois vaincus auxquels te peuple romain 
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régna dono dabat (ce qui' équivaut à benefieio da- 
tai), pottvaîent être considérés comnie ses hommes 
liges; s'ils deveuaient s«s alliés, c'était de cette sorte 
d'alliance que les Latine appelaientyW^w iiuequale. 
Ils étaientomû du peuple romain dans le sens où les 
Empereurs donnaient le nom, êtmnis aux nobles qui 
composaient leur cour. Cette alliance inégale n'était 
autre chose que Vinvest^ure d'un Jîef someraia. 
Cette investiture était donnée avec la formule que 
nous a laissiée Tite-Live, savoir., que le rc» allié ser- 
varet-me^sUitëm populi Romani ; précisément de la 
même manière que le juriscousotte Paulus dit que 
le préteur rend la justice ierca&ï majestale populi 
Romani. Ainsi ces alliés étaient seigneurs de fiefs 
souverains soumis à une plus haute souveraineté. 

On vit reparaître les cUeittéles des Romains sous 
le ncim de recommandation personnelle. — Les c^ni 
seigneuriaux n'étaiait pas sans analogie avec le 
cens institué par Servius Tullius, puisqu'en vertu 
de cette dernière institution les plébéiens furent 
long-temps assujettis à servir tes nobles dans la 
guerre à leurs pcc^es dépens , comme dans les 
temps modernes les vassaux appelés aagarii et 
perangarii. — Les précaires du moyen âge étaient 
encore renouvelés de l'antiquité. C'était dans l'ori- 
gine des terres accordées par les seigneura aux 
prières Ae& pauvres <\\\i. vivaient du produit de la 
culture. — {f^oj- aussi pag. i83.) 

Nous avons dit que ceux qui par l'institution du 
cens obtinrent le domaine bonitaire des champs 
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qu'ils cultivaient , furent les premiers mancipes des 
Romains. I^a mancipation revint au moyen âge ; le 
vassal mettait ses mains entre celles du seigneur 
pour lui jurer foi et obéissance. Dans l'acte de la 
mancipation les stipulations se i^eprésentèrent ^iti ' 
la /orme des infestucalions ou inves^ures , ce qui 
était la même chose. Avec les stipulations revint ce 
qui dans l'ancienne jurisprudence romaine avait été 
appelé tHropreraentcuciane , [»r contraction coiur^; 
au moyen âge , on tira de la même é^mologie le 
mot cauteUe. Avec ces cauteUe reparurent dans l'acte 
de la mancipation , les pactes que les jurisconsultes 
romains appelaient stipulata , de stipula , la paille 
qui revêt le grain ; c'est dans le même s«is que les 
docteurs du moyen âge, dirent d'après les irtcestitu- 
res ou infestucatiOTis , pacta vestxta, et pacta nuda. 
— On retrouve encore au moyen âge les deux sortes 
de domaines , direct et i^le , qui répondent an do- 
maine quiritaire, et bonitaire des anciens Romains. 
On y retrouve aussi les biens ex jure optima que 
' les fieudistes érudits définissent de la manière sui- 
vante : biens allodiaux , libres de toute charge pubU- 
qtie et privée. Cicéron remarque que de son temps 
il restait à Rome bien peu de choses qui fussent ex 
jure optimo; et dans les lois romaines du dernier 
âge, il ne reste plus de connaissance des biens de 
ce genre. De même il est impossible maintenant de 
trouver de pareils alleux. Les biens ex jure optimo 
des Romains, les alleux du moyen âge, ont fini éga- 
lement par être des biens immeubles Ubrea de toute 
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charge privée , mais sujets aux charges publiques. 

Dans les premiers parlemens, dans les cours ar- 
mées y composées de barons, de pairs, on revoit tes 
assemblées héroïques, où les quintes de Rouie pa- 
ra^^ient en armes. L'histoire de France nous ra- 
conte que dans l'origine les rois étaient les che& du 
parlement, et qu'ils commettai^it des pairs au ju- 
gement des causes. Nous voyons de même chez les 
Romains qu'au premier jugement où , selon Cicéron, 
il s'agit de la -vie d'ini citoyen , le roi Tullus Hosti- 
lius nomma des commissaires ou duumvirs pour 
juger Horace. Us devaient employer contre le fratri- 
cide la formule que cite Tile-Iive, in Horatium 
perdueiiionem dicerent. C'est que dans la sévérité 
dés temps héroïques où la cité se composait des 
seuls héros , tout meurtre de citoyen était un acte 
d'hostihté contre la patrie, perduelUo. Tout meurtre 
était appelé parricidiwn, meurtre d'un père , c'est- 
à-dire , d'un noble. Mais lorsque les plébéiens, les 
hommes dans la langue féodale , commencèrent a 
faire partie de la cité, le meurtre de tout homme fut 
appelé homicide. 

Lorsque les universités d'Italie commencèrent à 
enseigner les lois romaines d'après les livres de Jus- 
tinien , qui les présente d'une manière conforme au 
droit naturel des peuples civilisés, les esprits déjà 
plus ouverts s'attachèrent aux règles de l'équité na- 
turelle dans l'étude de la jurisprudence, cette équité 
égale les nobles et les plébéiens dans la société, 
comme ils sont égaux dans la nature. Depuis que 
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Tibérius Coruncanius eut commencé à Rom« d'en- 
seigner publiquement la sàence des lois, la juris- 
prudence jusqu'alors secrète échappa aux nobles, 
et leur puissance s'en trouva peu-à-peu affaiblie. 
La même chose arriva aux nobles des nouveaux 
royaumes de l'Europe dont les gouverneméns avaient 
été d'abord aristocratiques, et qui devinrent suc- 
cessivement populaires et monarchiques. * ** 

* C« deux demièrea form», canreaant ^alemciit lui goureme- 
meni da âgei cnîliià, pcuient ma p^t tt chaagcr l'une pour 
r*alre. Mail tertaix à l'irirtocratie , c'ett ce quictt ioconcïLable'avcc la 
naluTi sociale ds l'homme. Le Tcrtueui Dion de Sjracuje , l'ami liu diiiu 
PlatOD , avait délinré u patrie de la tTranuie d'un monitre ; il n'en fut 
|1U moiiu «utniai pour aroïi ewajé de rAablir l'aristocratie. Les pjtha- 
goricieuaf qni compoaaient toute l'aristocratie de la grande G-rèce, ten- 
. tirent d'opérer la même r^volutioD , et furent masSBcr^ ou bnllâ iife.En 
eSèt, dèa qu'une foii le* plébéiens out reconnu qu'ili lont ^gaui en nature 
aux Qoble«,iIt ne ae ràigneut point i leur être inférieura tous le rapport 
de* droits politique! , et il> obtiennent cette égalité dan* l'Aat populaire , 
ou Mua la monarcbie. Auati TBjeD»-nou* le peu de gouiemffinen* aristo- 
cratique* qui *utiûilent encore , s'attacher , avec un soin inquiet et uni* 
sage prëTOjance , l contenir la multitude et k prêienir de ilaogereui 
mfcoutentemeni. (rïco]. 

** Bodiu avoue que le royaume de France eut, non pas un gouieme- 
meut, comme nom le prëtendoDi , mais au i^ains une canttitution arii- 
locratique sou* les races mérovingienne et carlovingienue. Housdeman. 
derons alàis à Badin comment ce royaume s'est trouvé soumis, comme il 
l'est, à une monarchie pore. Sera-ce en vertu d'une loi royale par la- 
quelle Us paladins français se sont dépouillés de teiu' puissauee eu faveur 
deaCapétiens, de même que le peuple romain abdiqua la sienne en faveur 
d'Auguste , si nous eu croyons la fable de ta loi royale débita par Tri- 
bonien? Ou bien dira -t- il que la France a été conquise par quelqu'un 
des Capétiens?... Il faut plutôt que Bodin , et avec lui tous les politiques, 
tous les jurisconsultes, reconnaissent cette /□( repaie, fondée en nature 
3ltr un principe itemel; c'est que la puissance libi-c d'un état , par cela 
même qu'elle est libre , doit en quelque sorte se téaliseï'. Ainsi , toute la 
force que perdent les nobles, Icpeuple la gagne, Jusqu'à cequ'il détienne 

ï4 
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Api^ les remarques diverses que nous avons 
faites dans ce chapitre sur tant d'eiprcssions élé- 
gantes de l'ancienne jurisprudence romaine, au 
moyen desquelles les feudistes corrigent la bar- 
barie de la langue féodale , Oldendorp et tous les 
autres écrivains de son opinion doivent voir si le 
droit féodal est sorti , comme ils le disent, des étin- 
celles de Vincendie da/is Icquei les barbares détrui- 
sirent le droit romain. Le droit romain au contraire 
est né de la féodalité ; je parle de cette féodalité 
primitive que nous avons observée particulière- 
ment dans la barbarie antique du Latium, et 
qui a été la base commune de toutes les sociétés 
humaines. . 

libre; touts celle quepeiil le peaple libre touroe au profit è.a roû,q<>> 
finiHeot par acqu&ir un pauTOir noDardiijue. Le dioit uaturet Aa mo- 
laliitMeat celui delà raiscn; le dioit natuiel âetgtat extcdui ieVutSîli 
et de ia. force. Ce droit, comme diieut les juiiBcououltei, a iti miijv 
lea natUn* , tuu exigmte bumanitque neceeiitatibiu ejpojtBionli^ 
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CHAPITRE m. 



CODP-D CBIL STJR tE MONDE "POUTlQDEj ASCIEN ET 

HODERKS , COHSIDiSÉ RELATIVEMEIIT AD BUT 

DK LA. SaEHCE nODTELLE. 



La. marche que oous avons tracée ne fut point 
suivie par Carthage, Capoue et Numance , ces trois 
cités qui firent craindre à Rome d'être supplantée 
dans l'empire du Monde. Les Carthaginois furent 
arrêtés de bonne heure dans cette carrière par la 
^uhtiUté naturelle de l'esprit africain, encore aug- 
mentée par les habitudes du commerce maritime. 
Les Capouans le furent par la mollesse de leur beau 
climat , et par la fertilité de la Campanie heureuse. 
Enfin Nnmance commençait à peine sou âge Jiéroï' 
que, lorsqu'elle fut accablée par la puissance ro- 
maine, par le génie du vainqueur de Carthage, et 
par toutes les forces du monde. Mais les Romains 
ne rencontrant aucun de ces obstacles, marchèrent 
d'un pas égal, guidés dans cette marche par la Pro- 
vidence qui se sert de l'instinct des peuples pour 
les conduire. Les trois formes de gouvernement se 
succédèrent chez eux conformément à l'ordre na- 
turel ; l'aristocratie dura jiisqu'aux lois publilia et 
petilia, la liberté populaire jusqu'à Auguste, la 

=4. 
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monarchie tant qu'il fut humainement possible de 
résister aux causes intérieures et extérieures qui 
détruisent un tel état politique. 

Aujourd'hui la plus complète civilisation semble 
répandue chez les peuples, soumis la plupart à 
un petit nombre de grands monarques. S'il est 
encore des nations barbares dans les parties les 
plus reculées du nord et du midi, c'est que la 
nature y favorise peu l'espèce humaine, et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps 
dominé par des religions farouches et bizarres. 
— Nous voyons d'abord au septentrion le czar 
de Moscovie qui est à la vérité chrétien, mais 
qui commande à des hommes d'un esprit lent et 
paresseux. — Le kan de Tartarie , qui a réuni à 
son vaste empire celui de ta Chine, gouverne un 
peuple efféminé, tels que le furent les seres des 
anciens. — Le négus d'Ethiopie , et les rois de Fez et 
de Maroc régnent sur des peuples faibles et peu 
nombreux. 

Mais sous Ja zone tempérée, où la nature a mis 
dans les facultés de l'homme un plus heureux équi- 
libre, nous trouvons, en partant des extrémités de 
l'Orient , l'empire du Japon , dont les mœurs ont 
quelque analogie avec celles des Romains pendant 
les guerres puniques ; c'est le même esprit belli- 
queux, et si l'on en croit quelques savans voya- 
geurs la langue japonnaise présente à l'oreille une 
certaine analogie avec le latin. Mais ce peuple est 
en partie retenu dans l'état héroïque par une reli- 
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gion pleine de croyances effrayantes, et dont les 
dieux tout couverts d'armes menaçantes' inspirent 
la terreur. Les missionnaires assurent que le plus 
grand obstaclequ'ils aient trouvé dans cepaysà'Iafoi 
chrétienne, c'est qu'on ne peut persuader aux nobles 
que les gens du peuple sont hommes comme eux. 
— L'empire de la Chine avec sa religion douce 
et sa cultare des lettres, est très policé. --^ Il 
en est de même de llnde, vouée en général aux 
arts de la paix. — La Perse et la Turquie ont 
mêlé à la mollesse de l'Asie les croyances gros- 
sières de leur religion. Chez les Turcs. particulière- 
ment , l'orgueil du caractère national , est tem- 
péré par une libéralité ^tueuse , et par la recon- 
naissance. 

L'Europe entière est soumise à la rehgion chré- 
tienne, qui nous donne l'idée la plus pure et la plus 
parfaite de la divinité, et qui nous fait un devoir 
de la charité envers tout le genre humain. De là 
sa haute civilisation. — Les principaux états euro- 
péens sont de grandes monarchies. Celles du nord , 
comme la Suède et le Danemark il y a un siècle et 
demi , et comme aujourd'hui encore la Pologne et 
l'Angleterre, semblent soumises à un gouvernement 
aristocratique ; mais si quelque obstacle extraordi- 
naire n'arrête la marche naturelle des choses , elles 
deviendront des monarchies pures. — Cette partie 
du monde plus éclairée a aussi plus d'états popu- 
laires que nous n'en voyons dans les trois autres. 
Le retour des mêmes besoins politiques y a renou- 
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vêlé la fonue du gouvernement des Achéens et de» 
£tolieiu. Lea Qr«c» avaient éW amenés à concevoir 
cette forme de gouverneinent par la nécessité de se 
prémunir contre l'ambition d'une puissance colos- 
- sale. Telle a ét« aussi l'origine des cantons Suisses 
et des Provinceft-Untes. Ces ligues perpétuelles d'un 
grand nombre de cités libres ont formé deux aris- 
tocraties. L'Empire germanique est aussi un système 
composé d'un grand nombre de cités libres et de 
princes souverains. La tête de ce corps est l'Empe- 
reur , et dans ce qui concerne les intérêts communs 
àe l'Empire il se gouverne aristocratiquement. Du 
reste il n'y a plus en Europe que cinq aristocraties 
proprement dites, en Italie Venise, Gènes et Luc- 
ques, Raguse en Dalmatie, et Nuremberg en Alle- 
magne ; elles n'ont pour la plupart qu'un territoire 
peu étendu. ' 

Notre Europe brille d'une incomparable civilisa- 
tion ; elle abonde de tous les biens qui composent 
la félicité de la vie humaine ; on y trouve toutes les 
jouissances intellectuelles et morales. Ces avantages, 
nous les devons à la religion. La religion nous fait 
un devoir de la charité envers tout le genre hu- 
main ; elle admet à la seconder dans l'enseignement 
de ses préceptes sublimes les plus doctes phi- 
kwophies de l'antiquité payenne; elle a adopté, 
elle cultÎTe trois langues , la plus ancienne , la 

* SinotutOTeiMni l'Océan pour puser dans le Noumu-Mondc, nouk 
trouTnims que l'Am&iqae «ût paccouru la mtme canitre xm l'arrii^ 
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plus délicate et la plus noble, l'hébreu, le grec, . 
et le latin. Ainsi , mffiiie pour les fins homaî- 
nes , le christianisme est supérieur à toutes les 
religions : il unit la sagesse de l'autorité à celte de 
la raison , et cette dernière , il l'appuie sur la 
plus saine philosophie et sur Vérudititui la plus 
profonde. 

Après avoir observé dans ce Uvre comment les 
sociétés recommencent la même carrière, réfléchis- 
sons sur les nombreux rapprochemens que nous 
présente cet ouvrage entre l'antiquité et les temps 
modernes, et nous y trouverons expliquée non 
plus l'histoire particulière et temporelle des lois et 
des laits des Romains ou des Grecs, mais Yfùstoire 
idéale des lois éternelles que suivent toutes les na- 
tions dans leurs commencemeos et leurs progrès, 
daos leur-décadence et leur fin, et qu'elles sui- 
vraient toujours quand même (ce qui n'est point) 
des mondes infinis naîtraient successivemeut dans 
toute l'éteroité. A travers la diversité des formes 
extérieures, nous saisirons ï identité de sttèslance de 
cette histoire- Aussi ne pouvons-nous refuser à cet 
ouvrage le titre orgueilleux peut<être de Science 
Nouvelle. ïl y a droÀt par son sujet : la nature com- 
mune des muions ; sujet vi-aiment universel , dont 
Vidée embrasse toute science digne de ce . nom. 
Cette idée est indiquée dans la v^e expression de 
Sénèque : Fusilla res hic mwidus est, aisiid , çuod 
quœrit, omnis mundus habeat. 
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roHCLDSioiT. — d'uhe r^pcbuque Éternelle fondée 

DANS LA. NATURE PAR LA PROVIDENCE DIVINE, ET 
QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHACUNE DE , 
SES FORMES DIVERSES. 



CoBCUjows en rappelant l'idée de PlatoD, qui 
ajoute aux trois formes de républiqiies une qua- 
trième , dans laquelle régneraient les meilleurs, 
ce qui serait la véritable aristocratie naturelle. Cette 
république que voulait Platon, elle a existé dès la 
première origine des sociétés. Exuninons en ceci la 
conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que les géans qui erraient 
dans les montagnes, effrayés des premiers orages 
qui eurent lieu après le déluge, cherchassent un 
refuge dans les cavernes , que malgré leur oi^ueîl 
ils s'humiliassent devant la divinité qu'ils se créaient , 
et s'assujétissent à une force supérieure qu'ils ap- 
pelèrent Jupiter, C'est à la lueur des éclairs qu'ils 
virent cette grande vérité, que Dieu gouwrne le 
genre humain. Ainsi se forma une première société 
que j'appellerai monastique dans le sens de l'éty- 
mologie, parce qu'elle était en effet composée de 
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souverains solitaires sous le gouvernement cL'un être 
très bon et très puissant, optimus m^ximus. Excités 
ensuite par. les plus puissans aignillons d'une pas- 
sion brutale, et retenus par les craintes supersti- 
tieuses que leur donnait toujours l'aspect du ciel , 
ils commencèrent à réprimer l'impétuosité de leurs 
désirs et à faire usage de la liberté humaine. Ils re- 
tinrent par force dans leurs cavernes des femmes , 
dont ils Brent les compagnes de leur vie. Avec ces 
premières unions humaines, c'est-à-dire confondes 
à la pudeur et à la religion , commencèrent les ma- 
riages qui déterminèrent les rapports d'époux , de 
fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les familles, et 
les gouvernèrent avec la dureté des cyclopes dont 
parle Homère ; la dureté de ce premier gou- 
vernement était nécessaire , pour que les hommes 
se trouvassent préparés au gouvernement civil, 
lorsque s'élèveraient les cités. La première républi- 
que se trouve donc dans la famille ; la forme en est 
monarchique , puisqu'elle est soumise aux pères de 
famille , qui avait la supériorité du sexe , de l'âge et 
de la vertu. 

Aussi vaillans que chastes et pieux, ils ne fuyaient 
plus comme- auparavant , maïs , 6xant leurs habita- 
tions, ils se défendaient, eux et les leurs, tuaient 
les bêtes sauvages qui infestaient leurs champs , et 
au lieu d'errer pour trouver leur pâture, ils soute- 
naient leurs familles en cultivant la terre ; toutes 
choses qui assurèrent le salut du genre humain. Au 
bout d'un long temps , ceux qui étaient restés dans 
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]es plaines, sentirent les maux attachés à la comutu-' 
nauté dé& biens et des femmes , et vinrent se réfugier 
dans les asiles ouverts par les pères de famille. Ceux- 
ci les recevant sous leur protection, la monarcbie 
domestique s'étendit par les clientèles. C'était en- 
core les meilleurs qiii régnaient , optimi- !-*& réfu- 
giés » impies et sans dieu, t^éissaientàdes hommes 
pieux, qui adoraient la divinité, bien qu'ils la divi- 
sassent par leur ignorance y et qu'ils se figurassent 
les dieux d'après la variété de leurs manières de 
voir; étrangers à la pudeur, ils obéissaient à des 
hommes qui se contentaient pour toute leur vie d'une 
compagne que leur avait donnée la religion ; faibles 
et jusque-là errans au hasard, ils obéissaient à des 
hommes prudens qui cherchaient à connaître par 
les auspices la volonté des dieux > à des héros qui 
domptcùeRt la terre par leurs travaux, tuaient les 
bétes farouches, et secouraient le laible en danger. 
T^s pères de âimille devenus- puissans par la piété 
et la vertu de leurs ancêtres et par les travaux de 
leurs clims, oubliOTent les conditions auxquelles 
ceux-ci s'étaient livrés à eux, et au lieu de les pro- 
téger, ils les opprimèrent. Sortis ainsi de Yordre 
naturel qui est c^ui de la justice , ils virent leurs 
diens se révolter contre eux. Mais comme la société 
humaine ne peut subsister un moment sans ordre , 
c'est-à-dire sans dieu, la Providence fit naître l'o/-- 
dre civil avec la formation des cités. Les père» de 
"famille s'unirent pour résister aux cUens , et pour 
les apaiser , leur abandonnèrent le domaine bonl- 
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taire des champs dont ils se réserraieQt le domaine 
émineAt. Ainsi naquit la cité , fondée sur un corps 
souverain de nobles. Cette noblesse consistait à 
sortir d'un mariage solennel, et célébré avec les 
auspices. Par elle les nobles régnaient sur les plé- 
béieps, dont les unions n'étaient pas ainsi consa- 
crées. — Au gouvernement théocratique oii les 
dieux gouvernaient les familles par les auspices, 
succéda le gouvernement béroïque où tes héros ré- 
gnaient eus>mémes , et dont la base principale fut 
la religion , piivilège du corps des pères qui leur 
assurait celui de tous les droits civils. Mais comme 
la noblesse était devenue un don de la fortiiner du 
milieu des nobles même s'éleva l'ordre des pères qui 
par leur âge étaient les plus dignes de gouverner; 
et entre les pères eiuc-mêmes, les plus courageux, 
les plue robustes furent pris pour rois, afin de con- 
duire les autres , et d'assurer leur résistance contre 
l«ur$ cliens mutinés. * 

Lorsque par la suite des temps, l'intelligence 
des plébéiens se développa , ils revinrent de l'opi-- 
nion qu'ils s'étaient formée de l'héroïsme et de la 
noblesse , «t comprirent qu'ils étaient hommes 
aussi bien que Içs nobles. Ils voulurent donc entrer 
aussi dans l'ordre des citoyens. Comme la souverai- 
neté devait avec le temps être étendue à tout le 
peuple , la Providence permit que les plébéiens ri- 
valisassent long-temps avec les nobles de piété et de 

' Cm tùû Att ariitocrfttiflB ne doivent pas être confondus »«ec le> mo- 
»arqu£i. {Noi» AtTrmâuclear). 
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religion, dans ces longues luttes qu'ils soutenaient 
contre eux , avant d'avoir part au droit des auspices, 
et à tous les droits publics et privés, qui en étaient 
regardés comme autant de dépendances. Ainsi le 
zèle même du peuple pour la religion te conduisait 
à la souveraineté civile. C'est en cela que le peuple 
romain surpassa tous les autres, c'est par-là qu'il 
mérita d'être le^e«p/e roi. L'ordre naturel se mêlant 
ainsi de plus en plus à Tordre civil, on vit naître les 
républiques populaires. Mais comme tout devait s'y 
ramener à l'urne du sort ou à la balance , la Provi- 
dence empêcha que le hasard ou la falalité n'y régnât 
en ordonnant que le cens y serait la règle des hon- 
neurs, et qu'ainsi les hommes industrieux, écono- 
TOcs et prévoyans plutôt que les prodigues ou les in- 
dolens , que les hommes généreux et magnanimes 
plutôt que ceux dont l'àme est rétrécie par le besoin, 
qu'en un mot les riches doués de quelque vertu, 
ou de quelque image de vertu, plutôt que les pau- 
vres remplis de vices dont ils ne savent point rou- 
gir, Aissent regardés comme les plus dignes de 
gouverner', comme les meilleurs. * 

* Le peuple pris CD g^A'il lent la jiutice. Lorsque le peuple tout Rilier 
CDD<tituela cîU, il fait in lois justes, c'est-i-dire giTtiralemeiU boTinet. 
Si doDc, cammc te dit Ariitotc , de bonne* loii tant des TolDotés sans 
paMion.cn d'autres terme» , des volontés dignes du sage, du héros de la 
morale qui commande «m passions , c'est dans les républiijues populaires 
que naquit la philosophie ; la nature même de ces républiques conduisait 
la philosophie ï former le sage, et dans ce but ii chercher la réritrf. Les 
■ecouTS de la philosophie fui-eat ainsi lubstitaés par la ProTidence 1 ceux 
de h l'ctigion. Au défaut des sentimtru religieux qui faisaient pratiquer 
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Lorsque les citoyens, ne se contentant plus de 
trouver dans les richesses des moyens de distinc- 
tion , voulurent en faire des instrumens de puis- 
sance, alors, comme les 'vents furieux agitent la 
mer, ils troublèrent les républiques par la guerre 
civile , les jetèrent dans un désordre universel , et 
d'un état de liberté les firent tomber dans la pire 
des tyrannies, je veux dire, dans l'anarchie. A cette 
affreuse maladie sociale , la Providence applique 
les trois grands remèdes dont nous allons parler. 
D'abord il s'élève du milieu des peuples, un homme 
tel qu'Auguste, qui y établit la monarchie. Les 
lois j les institutions sociales fondées par ta liberté 
populaire n'ont point sufH à la régler; le monarque 
devient maître par la force des armes de ces lois , 
de ces institutions. La forme même de la monarchie 
retient la volonté du monarque tout infinie qu'est 
sa puissance, dans les limites de l'ordre naturel, 
parce que son gouvernement n'est ni tranquille 
ni durable, s'il ne sait point satisfaire ses peuples 

la vertu HuxhoninieB, lea rèfUxionsàeht philosophie lenr apprii'eat i coit- 
sid^er la Tertu en elle-même , de sorte que , s'ils n'ëtoient pas veiiueuic , 
iU Burent du moins l'ougïr du vice- 

A la suite de la philosophie naquit râoquence,inai« telle qu'il convient 
dans des ëtats où «e font des lois généralement hoTtnes, une éloquence 
passionnée pour la justice , et r.apable U'enflammei' le peuple pai> des îd^ 
de vertu quile partent i faiie de telles lois. Voilà , à ce qu'il semble , le 
cuact^e de l'éloquence romaine au temp de Scipion-I' Africain ; mais 
Ie« éitfa populaires venant à. se caiTompre , la philosophie suit cette cor- 
luplîon, tombe dans le scepticisme, et se met, par un écatl de la science, 
à calomnier la vérité. De U natt une faubse éloquence , ^te a souten ir le 
pour et le contre sur tous le* sujets. (^l'co.) 
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soiis le rapport 'de la religion et de la liberté natu- 
relle. 

Si la Providence ne trouve point un tel remède 
ail-dedans, elle le fait venir du d^ors. Le peuple 
corrompu était devenu ^wir la nature esclave de ses 
passions ef&énées, du luxe, de la molesse, de l'a- 
varice , de l'envie, de l'orgueil et du faste. Il devient 
esclave par une loi du droit des gens qui résulte 
de sa nature même ; et il est assujéti à des peuples 
meilleurs, qui te soumettent par les armes. £a quoi 
nous voyons briller deux, lumières qui éclairent 
l'ordre naturel; d'abord : qui ne peut se gouverner 
lui-même se laissera gouverner par un autre qui en 
sera plus capable. Ensuite : veux-là gouverneront 
toujours le monde qui sont d'une nature meilleure. 

Mais si les peuples restent long-temps livrés à l'a- 
narchie, s'ils ne s'accordent pas à prendre un des 
teurs pour monarque, s'ils ne sont point conquis 
par une nation meilleure qui lés sauve en les sou- 
mettant ; alors au dernier des maux , la Providence 
applique un remède extrême. Ces hommes se sont 
accoutumés à ne penser qu'à l'intérêt privé ; au mi- 
lieu de la plus grande foule, ils vivent dans une 
profonde solitude d'àme et de volonté. Semblables 
aux bêles sauvages , on peut à peine en trouver 
deux qui s'accordent , chacun suivant son plaisir 
ou son Oprice. C'est pourquoi les factions les 
plus obstinées, les guerres civiles les plus arftar- 
nées changeront les cités en forêts et les. forêts en 
repaires d'hommes, et les siècles couvriront de 
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la rouille de Ja barbarie leur ingénimise malice 
et leur subtilité perverse. En effet ils sont deve- 
nus plus féroces par la barbarie réfléchie, qu'ils 
ne l'avaient été par ceile .de nature. La seconde 
montrait une férocité généreuse dont on pouvait se 
. défendre ou par la foi-ce ou par la fuite ; l'autre 
bariïarie est jointe à une lâche férocité , qui au mi- 
lieu des caresses et des embrassemens en veut aux 
biens et à la vie de l'ami le plus cher. Guéris par 
un si terrible remède, les peuples deviennent com- 
me engourdis et stupides , ne connaissent plus tes 
rafinemens, les plaisirs ni le faste, mais seulement 
les choses les plus nécessaires à la vie. Le petit 
nombre d'hommes qui restent à la fin , se trouvant 
dans l'abondance des choses nécessaires, redevien- 
nent naturellement sociables; l'antique simplicité 
des premiers âges reparaissant parmi eux, ils con- 
naissent de nouveau la religiMi , la véracité , la 
bonne foi, qui sont tes bases naturelles de la jus- 
tice, et qui font la beauté, la grâce éternelle de 
l'oindre établi par la Providence. 

Après l'observation si simple que nous venons de 
faire sur l'histoire du genre humain, quand nous 
n'aurions point pour l'appuyer tout ce que nous en 
ont appris les philosophes et les historiens , les 
grammairiens et les jurisconsultes, on pourrait dire 
avec certitude que c'est bien là la grand* cité dos 
nations fondée et gouvernée par Dieu même. On a 
élevé jusqu'au ciel comme de sages législateurs les 
Lycurgue, les Solon , les décemvirs , parce qu'on a 
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cru jusqu'ici qu'ils avaient foulé par leurs institu- 
tions les trois cités les plus illustres, celles qui bril- 
lèrent de tout l'éclat des vertus civiles ; et pourtant, 
que sont Athènes , Sparte et Rome pour la durée et 
pour l'étendue, en comparaison de cette république 
de l'univers , fondée sur des institutions qui tirent 
de leur corruption même la forme nouvelle qui ^ut 
seule en assurer la perpétuité? Ne devons-nous pas 
y recounaître le conseil d'une sagesse supérieure à 
celle de l'homme? Dion Cassius assimile la loi à un 
tyran, la coutume àun roi. Mais la sagesse divine 
n'a pas besoin de la force des lois ; elle aime mieux 
nous conduire par les coutumes que nous observons 
librement, puisque les suivre , c'est suivre notre na- 
ture. Sans doute les hommes ont fait eux-mêmes le 
monde social, c'est le principe incontestable de la 
science nouvelle ; mais ce monde n'en est pas moins 
sorti d'une intelligence qui souvent s'écarte des fins 
particulières que les hommes s'étaient proposées, 
qui leur est quelquefois contraire et toujours supé- 
rieure. Ces fins bornées sont pour elle des moyens 
d'atteindre tes fins plus nobles , qui assurent le salut 
de la race humaine sur cette terre. Ainsi les- hommes 
veulent jouir du plaisir brutal, au risque de perdre 
les enfans qui naîtront, et il en résulte la sainteté 
des mariages , première origine des familles. Les 
pères de famille veulent abuser du pouvoir pater- 
nel qu'ils ont étendu sur les cliens, et la cité prend 
naissance. Les corps souverains des nobles veulent 
appesantir leur souveraineté sur les plébéiens, et ils 
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subissent la servitude des lois, qm établissent la 
liberté populaire. Les peuples libres- veulent se- 
couer le frein des lois, et Us tombent soiis la sujé- 
tion des monarques. Les monEÙ'ques veulent avUir 
leurs sujets en les livrant ans, vices et à la dissolution, 
par lesquels ils croient assurer leur trône ; et ils les 
disposent à supporter le joug de nations plus cou- 
rageuses. Les nations tendent par la corruption à 
se diviser , à se détruire elles-mêmes, et de leurs 
débris dispersés dans les solitudes, elles renais- 
sent, et se renouvellent, semblables au phénix de 
la fable. ^^Qui put faire tout cela? ce fut sans doute 
ïèsprit, puisque les hontnies le firent avec intelli- 
gence. Ce ne fut point la fatalité, puisqu'ils le fi- 
rent avec choix. Ce ne fut point le hasard, puisque 
les mêmes faits se renouvelant produisent réguliè* 
rement les mêmes résultats. 

Ainsi se trouvait réfutés par le fait Épicure, et 
ses partisans, Hobbe^ et Machiavel, qui abandonnent 
le monde au hasard. Zenon et Spînosa le sont aussi, 
eux qui livrent le monde à la fatalité. Au contraire 
nous étabhssons. avec les philosophes politiques, 
dont le prince est le divin Platon, que n'est la pro- . 
fidence qui règle les choses humaines. Puffendorf 
méconnaît cette providence; Seldeu la suppose; 
Grotius en veut rendre son système indépendant. 
Mais les jurisconsultes romains l'ont prise pour 
■premier principe du droit naturel. 

On a pleinement démontré dans cet ouvrage que 
les premiers gouvernemens du monde, fondés sur 
a5 



.yCoti'^If 



386 PUII.OSCWHIE DE l'histoire, 

la croyance -en une providence , ont eu la rdi^on 
pour Xear. forme entière y et qu'elle fut la seule 
base de l'état de famille. La religion fut encore le 
fondement principal des gouvememens héroïques. 
Klle fut pour les peuples un moyen de parvenir 
aux gouvememens populaires. Enfin, lorsque la 
marche des sociétés s'arrêta dans la monarchie, 
elle deviut comine le rempart, comme le bouclier 
des princes. Si la religion se perd parmi les peu- 
ples , il ne leur reste plus de moyen de vivre en 
société; ils perdent à-la-fois le lien, le fondement, 
le rempart de l'état social , la/onne ntême de peu- 
ple sans laquelle ils ne peuvent exister. Que Bayle 
voie maintenant s'il est possible qu'iV existe réelle- 

_ ment des sociétés sans aucune connaissance de Dieu! 
et Polybe, s'il est vrai, comme il l'a dit, qu'on 
n'aura plus besoin de religion , quand les hommes 
seront philosophes. Les religions au contraire peu- 
vent seules exciter les peuples à faire par sentiment 

• des actions vertueuses. Les théories des philosophes 
relativement à la vertu fournissent seulement des 
motifs à l'éloquence pour enflammer le sentiment , 
et le porter à suivre le devoir, * 

lia Providence se fait sentir à nous d'une ma- 

' Mais il est une difTâ'eiice eueatiellc entre la iraie religîOD el Im faus- 
KS. La piemiiip nous porte par la grice aui actiaiK ïertueuBes poiu' al- 
tfîadre ua bien infini et éternel , qui ne peut tomber mus les sens; c'est 
ici rinteltigeuce qui uammaude aux lens des actions Tertueuses. Au cod- 
b'atre daus les fauises religions qui uous proposeut pour cette lie et ponr 
l'autre de» biens faarn^a et pAiuables , tel» que les plaisin du corps , ce 
•ont les sens qui eiciUnl l'âme i bien agir. [Fico). 
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nière bien frappante dans le respect et l'admiration 

que tous les savans ont eus jusqu'ici pour la sa- 
gesse de l'antiquité, et dans leur ardent désir d'en 
chercher et d'en pénétrer les mystères. Ce senti- 
ment n'était que l'instinct qui portait tous les hom- 
mes éclairés à admirer , à respecter la sagesse infi- 
nie de Dieu , à vouloir s'unir avec elle ; sentiment 
qui a été dépravé par la vanité des savans et par 
celle des nations (axiomes 3 et 4') 

Od peut donc conclure de tqut ce qui s'est dit 
dans cet ouvrage, que la Science nouvelle porte 
nécessairement avec elle le goût de la piété, et que 
sans la religion il n'est point de véritable sagesse. 
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ADDITION 
AU SECOND LIVRE. 

Explication historique de la Mythologie ( Voyez 
l'Appendice du Discours , p. I..X. ) 



. LoMQUE l'idée d'une pnûaance lupérieure , malticue du ciel et 3rm<!e 
de la foudre , ■ A^ {^eruaDi£^e par Ice premien bammei bous le nom de 
JuMTBB , U KCODde dlTluité qu'ill se créent «t le ijmbole , l'eipreuion 
poAù^ne du muiage. JuHCK ait luur et femme de Jupiter, paice que les 
premLen mariages couiacrA par \tt iiupicea eurent lieu entre (rèrei et 
Mcun. Du mat â^a , lunon , viennent ceni de âf u; , hâv> , âpajt),i;; , 
Herculf, Ef «{ , ^iiour, henditaa , etc. Junon impoae à Hercule de 
grand* triTaux ; cette pbrue traduite de la langue héroïque en langue 
(ql^^ aigoiGe , que la pi^td accompagnée de la aaintetf dea mariage* , 
fonne tet homme* aux grandea vertu*. 

DiAHB eit le rrmbole de la lie plu* pure que meoËrent In pteOiiers 
hommes depni* l'inttitution dea mariages solennels. Elle cherche les tOnè- 
hres pour a'uuir i Endjmiou. Elle punit Actéon d'avoir violé la religion 
dea eaui aacrée* (qui avec le feu constituent In solennité dea maiiages). 
GouTHt de l'eau qu'elle lui a jetée , lymphaUts , devenu cerf, c'est-a- 
dû-e le plus timide des animaux , il est déchi[i> par ses propres chiens , 
autremnit dit, par se» remords. Les nymphes de la déesse, nymphœ ou 
lytB^us, ne sont autre chose que le* eaux pures et cachée* dont elle 
écarte le profane Actéon , puri latices , de latere. 

Après l'institution des auspices et du mariage vient celle des si'pultu- 
resi après Jupiter, Junon et Diane, naissent le* dieux Mahes. <f ùXeC , 
c^>pu«, lignifient tombeau ; de là ceppo, en italien , arbre géni^alogit|Ue , 
ipuXii, tribu, filiiu (et pnfilus, et témert, tahttmen), stemmata , 
gén&logie , lignes généalogique*. La p'oiaièrelé des premier* monu- 
mens funéraii'ei qui roarquaimt à-la-foi* la possession de* terres, et la 



D,g,t,.?(ib, Google 



SgO ADDITION AU SECOKD LIVRE. 

perpAuiti! d« fimillcl , donui lieu aux mAapbom àt 3tàpt , de prV' 
pago , de ligTtage. La enfini de* foodKteun de !■ aàâfté humaine pou' 
Taient doue ledire daro robon nati, ou fib de !■ tene , gjaas , ingcniii 
, (quui iodé geniti ), aborigiun, airixti-nt. — SumaniUti, ab hu- 
ntando. 

ArouOM C6tle dieu de la lumièie, de 1* lumière M>cia1e,<]ui enTironne 
le* béro* uéi de* mariaget laleaneU , de* uoloua con*acr^« par le* an^i- 
ce*. Aum pràide-t-il à la dirinatioD , i la mute , qu'Homère définit la 
■cience du bien et du mal. Apollon pounoit Daphué , ^inbole de l'faD- 
maniU encore nrante , mais c'eat pour l'amener à la vie lédenbire et ji 
la cNiliaation ; elle implore l'aide de* dieux (qui préiident auiauipices et 
il l'hpnén^e]. Elle devient laurier, plante qui coiuene la verdure eu se _ 
renourelknl par se* légitime* rejeton*, et jouit ainsi que son divin amant 
d'une étemelle jeun e£fle. 

Dans l'état de famille, 1« fruits apontanë* de la terre ue sufiSsant 
plus, les homme* mettent le fen aux foi^ d commencent a cultiver ta 
terre. Ib (émeut le froment dont lei grains brûla leur ont bemblf ime 
nourriture agi'éable. Voilà le grand travail d'Hercule, c'e*t-à-dire, de 
l'hjroume antique. Les serpen* qu'^uffe Hercule au berceau , l'hjdre , 
le lion de JUmir , le tigi'e de Baccbus , la chîmèi'e de BcUAvphon , le 
dragon de Cadmua , et celui de* Hesp^de*, sont autant de mAaphore* 
que l'indigence du langage força le» premier» homme* d'employer pour 
dMguer la terre. Le >eif>ent qui dam l'Iliade dévore les huit petits oi- 
leani avec leur mère est interprété par Calchas comme signifiant la Um 
iTD^eTine.EneiFetleshommesdurent lereprdsenter la terre comme un grand 
dragon couvert d'^iillee , c'eit-à-dire d'^pinei ; comme une hjrdre sortie 
de* eaux (du d>3uge) , et dont le* t^te* , dont le* forêts renaissent à meiure 
qu'elle* sont coupjes ; la peau changeante de cette hydre passe du noir an 
vert , et prend ensuite la couleur de l'or. Les dents dn sapent que Cad- 
mua enfonce dans la terre expriment po^iquement les instrumens de 
bois durci dont on se servit poui' le labourage avant l'osage du ter 
(comme liEnMteniici pour UDcanCTe,danBVii^ileVEufiaCadmus devient 
lui-même serpent; les Lslius auraient dit en terme de droit, fundai 

Les pommes d'or de la fable ne sont autres que les ^is; le h\t fut le 
premier or du monde. Entre les avantagesde la hante liirtune dont il est 
déchu , Jub rappelle qu'il mangeait du pain de froment. On donnait du 
grain pour récompense aux soldats victorieux , Oflorea, [Le nom d'or passa 
ensuite aux belles laiue*. Sans parler de la toison d'or de» Argonaule* , 
AtrAf le plaint dans Homère do ce que Thyeste lui a volé se* brebis ji^ Or. 
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Le même poMe donne toujours aui nia l'^thète de «aXUfuiXeù; , riche* 
en troupeau. Lei «ncieDs LatiuB appelaient le patrimoine ,/wcuni(i, à 
pecude. Chez les Qreci le même mot , [nïiXev , aignifîe pomme et troupeau, 
peut-ëfae parce qu'on attachait un grand prix 1 ce fruit]. L'or du premier 
âge n'^ot plus un m^tal, on conçoît le ramean de Proserpine dont 
parle Virgile, et tous lu tr&ors qae roubient dani leîin eiux le Nil, le 
Pactole , le Gange et le Tage. 

Les pi'emiers esiaia de l'agriculture furent eipiimés aymboliqueinent 
par ti'oia aouveaui dieux , savoir : Vdi.c&iB , le fen qui liait féconde la 
tetre ; SatukBE , ainsi nomm ^ de tata , semeuces [ce qui explique poui'- 
quoi l'ige de Saturne du Latiura , répond k l'âge d'or des Grecs] ; en 
troitiiine lieu CvBÉlE , ou la terre ciiltiï^e. On la repr^aenle ordinaire- 
ment Basile SOT uA lion , sjmbole de la terre qui n'eat pas encore domptée 
pav la culture. La même divinité fut pour les ftomaius Vesta , déesse des 
càiimonies >acr^. En effet le premiei' sens du mot colère fut cidtiverla 
Une ; la teye fut le preroiet autel , l'agriculture fut le premier cidte. 
Ce culte consista originairement k mettre le feu aux forêts et i, immoler mr 
les terres cultivées les vagabonds, les impies qui en franchissaient 1« li- 
mites sacrées , Salumi hostiiB. Vesta , tonjoura armée de la religion fa- 
rouche des premiers âges, continua de garder le feu et le froment. Les 
noces se célébraient aqud, ignietfarre i les noces appelées nupHœ con- 
farreatœ devinrent particulières aux prêtres, mais dans l'aiigine il n'jr 
avait eu que des familles de prêtres. ^ Les combats livrés pai' les pËrei 
de famille aux vagabonds qui envahissaient leurs terres , donnèrent lieu à 
la création du dieulliM' 

Mais les héros reçoivent ceux qui se pféseuteat en supplians. La com- 
paraisoD des deux classes d'hommes qui composent ainsi la société naîs' 
■ante , fait naître l'idée de Viscg , déesse de la beauté civile , de la no- 
blesse. iÏQnestas signifie â- la-fois noblesse , beauté et vertu. Les enfans , 
nés hors les mariagea solennels , étaient légalement parlant, des monstres. 

Mais les plébéiens prétendent bientôt au droit dea mariages qui en- 
traloe tous Us droits civils. On distingue alors Vénus patricienne et Vé- 
nus plébéienne ; la première est traînée par des cignes, l'autre par des ca~ 
lombes , sjmbole de la faiblesse, et pour cette raison souvent opposées 
par les poètes , à l'aigle , \ l'oiseau de Jupiter. Les prétentions des plé- 
béiens sont marquées par les fables d'ixion , amoureux de Junon ; de 
Tantale toujours altéré au milieu dea eauxj de Marsyas et de Lious qui 
défient Apollon au combat du chant , c'est-à-dire qui lui disputent le 
privilège des auspices {canerc, cbautet et prédire.) Le suceèa ne répand 
{as toujours à leurs efforta. Phaélon est précipité du char du soleil , 
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Hnculc Aoufie Antje , Kilpte tue Irai , et punit Ita uimim de F^nflopc. 
liits hIod une autre bsdition PAi^pe , le livre 1 tus , comme Fuiph*^ 
à «OD taureau (Isa pUbdtcns obticDnent le piitilège d» maiiagea mUd- 
neli) , et de cea unioni eriminelles téiultent de* mçmtret , tek que Fu 
et le MÎDOtaure, Hercule l'effémiDe et Gle lou* lole et Omphale; il h 
■ouille du nang de Neiaui , entre eu fureur et expire. 

La r^iralutiau qui termîae cette lutte eat auui eipiiin^ par le lymbole 
de MlVBHTX. Vnlcain fend U t^e de Jupiter , d'où lort la déciae , m^wt 
caput , Aymologia de Minarva. CapuI aifoifie la tête , et ta partie la 
plua Aewit , celU gui domine. Le» Latint dirent toujaura capitis demi- 
natio pour changemant d'ilôt ; Hinerie aubititue l'ëtat ciTil à l'état 
de famille. Flua tard on doona un ko* m^taphjaique i cette fable de 1> 
naïaunce de MineiTe, et on y lit la d^auTerte la plus aublime de 11 
philou^hie , («Toir , que l'idfc éternelle eat eugendrée en Dieu par Dieu 
même , tandii que les id^ cr^éea aont produitei par Dieu dani l'iuleUi- 
gence humaine. 

, La tranuction qui tei'miue cette révolution; eat caract&'isêe par Meb- 
CUKB, qui, dans l'orgueil du langage ariatocratique , porte auxhommn 
le» meuagetdt» diau 
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